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INTRODUCTION 


D E toutes les fées dont le souvenir soit vivant, 
Z Mélusine est peut-être la plus populaire et la 
plus sympathique. Fée très française, elle à pour 
berceau Lusignan, dans la vieille terre de Poitou, 
et son influence bienfaisante s'étend à toute la ré- 
gion de l'Ouest : outre la « forteresse nommée de 
son nom » , elle y a élevé Vouvant, Mervent, Par- 
thenay, La Rochelle, Châtelaillon, Niort, d'autres 
lieux. De nos jours encore, que de travaux on lui 
attribue! 

Son caractère ne dément pas son origine. 
Mélusine « diffère entièrement des dangereuses 
fées bretonnes, des Viviane, des Morgane, belles 
et perfides amies de Merlin, de ces créatures 
d'égoisme exalté, de passions mobiles et d'ambi- 
tions démesurées, qui voulurent être des « sur- 
femmes » et nous représentent assez bien les héroïnes 
d'Ibsen. Mélusine, aussi belle, aussi tragique, 
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leur est supérieure non seulement par ses vertus 
morales, mais aussi par la puissance de ses dons 
intellectuels (D ». 

Mélusine n’est ni l'être fantastique qui danse dans 
un rayon de lune sans fouler l'herbe de la prairie, 
ni l'esprit du mal qui cherche, abusant d’un pouvoir 
magique, à attirer à soi des victimes. Elle ne répand 

pas non plus ses dons inconsidérément. 

Mélusine est une « femme naturelle », épouse 
et mère, se réclamant de Dieu comme bonne chré- 
tienne, travaillant à établir la puissance de la mai- 
son de Lusignan qu'elle a fondée, construisant, 
 édifiant sans trêve, veillant à la gloire de son mari 
et à l’education de ses enfants, gouvernant bien son 
peuple. Mélusine n’est pas seulement le génie pro- 
lecteur spécialement attaché à sa race; elle est, 
partout, la « bonne dame ». 

Sympathique, elle l'est encore par ses malheurs. 
Mélusine souffre d'être arrachée à sa condition de 
« femme naturelle », à tout ce qu'elle aimait, pour 
redevenir à toujours la fée mi-femme mi-serpent, 
l'avertisseuse funeste. 


(1) Luce FÉLIx-FAURE-GOYAU : La vie et la mort des fées, 
Paris, 1910. 
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A-t-elle eu des défaillances, elles s'expliquent : 
elle a emprisonné son père : c'élait pour venger sa 
mère; elle ordonne dans son testament de brüler 
son fils Horrible : c'est pour éviter à son peuple 
d'affreuses calamites. 

D'ailleurs, même après avoir quitté sa vie 
humaine, elle continue à s'occuper de ses enfants, à 
veiller sur sa lignée; et elle y veillera jusqu’à la fin 
du monde. 

De l'origine de la légende de Mélusine, on ne 
peut dire qu’un mot; la question est trop complexe 
et délicate pour être étudiée ici au long. 

Îl y a lieu d'écarter d'abord un élément qui n’est 
pas particulier au sujet : l'aspect monstrueux de 
Mélusine. L'idée de ce corps mi-femme mi-serpent 
remonte aux temps les plus lointains. On trouvait 
chez les Scythes, selon Hérodote, des êtres analo- 
gues: il est inutile de citer l'exemple des sirènes, et 
le vers d’Horace pourrait convenir à Mélusine : 


… Ut turpiter atrum 
Desinat in piscem mulier formosa superne. 


Débarrassée de ce caractère merveilleux, faut-il 
voir en Mélusine un personnage historique, par 
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exemple la reine Sibille, reine de Jérusalem, femme 
de Gui de Lusignan; ou ne reste-t-elle qu'une pure 
création de l'imagination? La légende aurait-elle 
(ce qui est plus probable) fixé, en les grossissant, des 
traits empruntés à une ou plusieurs personnes? 
Autant de problèmes à résoudre. Le nom même de 
Mélusine ne nous renseigne guère. Pour les uns il 
signihe vapeur, brouillard de la mer : ce serait le 
nom d'une fee des eaux. D'autres y voient simple- 
ment l'anagramme de Lusignan. On l'a encore 
identifié avec Mélissende, nom d’une fille de Bau- 
douin IL, roi de Jérusalem, femme de Foulques V, 
comte d'Anjou. Nous ne pouvons ici que réserver 
la question. 

Quant à l'extraordinaire fortune de la légende, 
elle tient d'une part à l'élément merveilleux qu'elle 
renferme, et qui aurait sufh à lui assurer dans le 
folk-lore une place importante; d'autre part, et sur 
tout, à ce que Mélusine est le génie protecteur de la 
maison de Lusignan, l'une des plus puissantes 
Jamilles féodales du moyen-âge; ses membres en 
ont porté la renommée aussi bien en Europe que 
dans les pays d'Outre-Mer où ils ont régné. 

S'il faut, d'ailleurs, de la célébrité de cette 
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histoire un beau témoignage, Brantôme nous le 
donnera en ses Vies des hommes illustres, dis- 
cours LX XXI, article de M. de Montpensier. 
En effet, l'an 1574, Louis de Bourbon, dit le Bon, 
premier duc de Montpensier, petit-fils de Gilbert, 
vice-roi de Naples, fut envoyé en Poitou, avec 
commission de lieutenant de roi, contre les hugue- 
nots: il reprit au duc de Rohan le château de 
Lusignan, après un siège de quatre mois qui se ter- 
mina par la capitulation signée le 26 janvier 1575, 
el, « pour éterniser sa mémoire », le rasa de fond 
en comble. 


[_.° siège de Luzignan fut fort long et de £grand 
combat... On pouvoit dire que c’estoit la plus 
belle marque de forteresse antique et la plus noble 
décoration vieille de toute la France, et construicte, 
s'il vous plaist, d’une dame des plus nobles en 
lignée, en vertu, en esprit, en magnifficence et en 
tout, qui fust de son temps, voire d’autres, qui estoit 
Merluzine, de laquelle y a tant de fables; et, 
bien que soient fables, sy ne peut on dire autre- 
ment que tout beau et bon d'elle: et, si l’on veut 
venir à la vraye vérité, c'estoit un vray soleil de 
son temps, de laquelle sont descendus ces braves 
seigneurs, princes, roys et capitaines portant 
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le nom de Luzignan, dont les histo 
plaines... 


J'ay ouy dire à un vieux morte- 
plus de quarante ans, que quand 
Charles vint en France, on le passa 
la délectation de la chasse des dains, 
là, dans un des beaux et anciens parcz 
à très grande foyson, qui ne se peüt 
mirer et de louer la beauté, la grandeu 
d'œuvre de cette maison, et faicte, q 
par une telle dame, de laquelle il s’ 
plusieurs contes fabuleux, qui sont là for 
jusques aux bonnes femmes vieilles q 
lexive à la fontaine, que la Reyne 
aussy interroger et ouyr. 


Les unes lui disoient qu'ils la voyoie 
fois venir à la fontaine pour s’y baigne 
d’une très belle femme et en habit de 
autres disoient qu'ils la voyoient, mais 
ment, et ce les samedis à vespres (car e 
ne se laissoit guières veoyr) se baigner, 
corps d’une très belle dame, et l’autre 
serpent; les unes disoient qu'ils la v 
pourmener toute vestue avec une très $rav 
les autres, qu’elle paroissoit sur le h 
grosse tour en femme très belle et en se 
unes disoient que, quand il devoit arrive 
grand désastre au royaume, ou chang 
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_ règne, ou mort et inconvénient de ses parens, les 


plus grands de la France, et fussent roys, que trois 
jours avant on l’oyoit cryer d’un cry très aigre et 
effroyable par trois fois : on tient cestuy cry pour 


_ très vray; plusieurs personnes de là qui l'ont ouy 


l'assurent, et le tiennent de pères en fils; et mesmes 
que, lors que le siège y vint, force soldatz et gens 
d'honneur l’affirment, qui y estoient, maïs surtout, 
quand la sentence fut donnée d’abattre et ruyner 
son chasteau, ce fut alors qu’elle fit ses plus hautz 
crys et clameurs. Cela est très vray, par le dire 
d'honnestes g£gens. Du depuis, on ne l’a point ouye. 
Aucunes vieilles pourtant disent qu’elle s’est 
apparue, mais très rarement... 


AE possédons de la légende de Mélusine deux 
versions. 

La plus ancienne, en prose, est dûe à Jean 
d'Arras, clerc du duc Jean de Berry, qui com- 
mença son récit à la demande de ce prince et de 
Marie, duchesse de Bar, sa sœur, en 1387. Quelles 
sources a utilisées Jean d'Arras, nous l’ignorons, 
on sait seulement qu'il a eu entre les mains d’« an- 
ciennes chroniques ». 

On verra aussi, dans son prologue, qu’il cite Ger- 
vais de Tilbury. 
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La seconde version, rimée vers 1401 par Cou- 
drette, chapelain de Guillaume VII Larchevéque, 
seigneur de Parthenay, n'est guère qu’une versif- 
cation médiocre de la première. 

L'histoire de Mélusine a été traduite en alle- 
mand, dès 1456, par Thürig von Ringeltingsen, en 
flamand, en danois, en suédois, en bohémien, en 
espagnol (À, 


| de version qu'on va lire Suit d'assez près 
le texte de Jean d'Arras: mais il a fallu 
alléger ce récit, fort long, de plusieurs épisodes : 
ne se rattachant que de très loin à Mélusine, 
ou ne s’y rattachant pas du tout : les prouesses 


(1) On ne mentionnera ici que la seule édition moderne du texte : 
MÉLUSINE, par Jean d'Arras, nouvelle édition conforme à celle 
de 1478, revue et corrigée avec une préface par M. Ch. Brunet, 
Bibliothèque Elzévirienne, Paris, P. Jannet, 1854, in-16; et la 
reproduction photographique de l'édition de 1478 publiée chez 
Champion, Paris 1924. ; 

Pour la bibliographie des manuscrits, éditions el traductions, 
voir : Dr LÉO DESAIVRE : Le Mythe de la Mère Lusine, dans : 
Mémoires de la Société de statistique des Deux-Sèvres. Saint- 
Maixant, 1882; Niort, 1883; in-8°. 

A citer aussi parmi les derniers travaux : KOHLER (J.), Der 
Ursprung der Melusinen sage, eine ethnologische Untersu- 
chung. Leipsig, 1895. gr. in-8°. 
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d'Urian et de Guy de Lusignan Outre-Mer; 
d'Antoine et de Renaut à Luxembourg et à 
Prague; de Geoffroy à la Grand Dent Outre- 
Mer; les histoires du pommeau de la tour Poi- 
tevine (1) et du château de l'Epervier. Ainsi dé- 
gagée, la légende apparaît plus nette. 


pe Pillustration, il a paru intéressant de re- 
mettre en lumière des bois tirés des anciennes 
éditions de Mélusine. Non sans mérite propre, ils 
ont encore l'avantage d’être des documents origi- 
naux; par leur simplicité, leur naïveté, ils s'adaptent 
au texte peut-être mieux qu'une autre décoration 
el nous le font vivre de sa vie primitive. 

Îl est à noter que, dans les éditions du X°V® siècle 
et du début du XVE, la première partie de l'histoire 
de Mélusine jusqu'au départ du comte de Poitiers 
après la construction de Lusignan, et la seconde 
partie, depuis la trahison de Raimondin jusqu'à sa 
confession au pape Benoît sont abondamment illus- 

(1) Cette tour, dont il est question ailleurs encore, est appelée dans 
l'édition de Brunet et les éditions anciennes : tour Poterne, Pon- 
tume, 04 Poutune, mieux vaut rétablir la forme Poitevine, plus 


A pSn des manuscrits. (Cf. Bibl. Nat. Mss. fr. 1482, 1484, 
485. 
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trées ; au contraire, pour les aventures de Raimon- 
din en Bretagne, d'Urian et de Guy Outre-Mer, 
d'Antoine et de Renaut à Luxembourg et à Prague, 
et la fin de Raimondin depuis son départ de Rome, 
l'illustration fait presque entièrement défaut : c’est 
à Mélusine principalement, quelquefois à Raimon- 
din, que les imagiers se sont attachés, négligeant 
l'accessoire. 

On a reproduit ici des bois de l'édition de 
Mélusine donnée par Guillaume le Roi, à Lyon, 
s. d., in-f°, gothique; il n'en existerait, selon 
Claudin (Hist. de l’imp., IL, 95), que deux exem- 
plaires : l'un à Paris, à la bibliothèque de l Arsenal, 
coté B. L. N° 13489; l'autre à la Boldéienne 
d'Oxford. Ces figures avaient également servi à la 
Mélusine d'Ortuin et Schenck, éditée à Lyon, s. d. 

On a essayé de combler les lacunes dans 
l'illustration avec des bois tirés de l'édition de 
Mélusine publiée par les héritiers de B. Rigaud, 


à Lyon, en 1599, mais antérieurs à cette date : 


d'environ un siècle. 


Enfin, pour la couverture, l'artiste a interprété : 


la gravure du titre de l'Histoire de Mélusine. 


parue à Lyon, chez Nicolas Bonfons, s. d ,in-4°. 
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PROLOGUE. 


OMME on doit, au commen- 
cement de toutes œuvres, 
invoquer le Créateur des 
créatures, vrai maître des 
choses, je supplie tres hum- 
blement sa haute et digne 
Majesté de m'aider à par- 

faire cette présente histoire à sa louange et 

au plaisir de ceux qui la liront. Qu'ils veuil- 
lent la prendre à gré et me pardonner si ce 
qu’elle renferme n’est pas de leur goût : j'ai 
mis mon pauvresens et mon pouvoir à l’écrire 
le plus près possible de la vérité, selon les 
anciennes chroniques. € Et je l’ai commen- 
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cée le mercredi après la Saint Jean 
jour qu'il faisait grand chaud. € 
Prophète, dit que les œuvres de 
des abîmes sans fond et sans rives, 
tiens pas pour sage celui qui ne ve 
foi à certaines merveilles de ce mond 
les fées; car la créature ne doit pas: 
ler vainement pour comprendre le 
de Dieu, mais seulement l’admirer e 
Celui qui ordonne tout à son plaisir. 
l'enseigne Aristote, les choses créé 
témoignent assez par leur présenc 
qu’elles sont ce qu’elles sont. € Or, 
venir à notre matière, nous avons O 
ter à nos anciens du pays de Poito 
vu en divers lieux des sortes d'êtres 
lutins, fées ou bonnes dames, lesq 
la nuit, entrent dans les maisons sa 
ni rompre les portes, prennent les 
dans les berceaux, les brülent au feu, 
d’autres tours; et, quand ils s’en 
leur en Ôtent le souvenir et les laiss 
comme auparavant. Certains même | 
nent en ce monde beaucoup de b 
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CIl en est, selon Gervais le moine, qui appa- 
raissent la nuit sous la figure de femmes de 
petite taille, à face ridée, et, sans faire aucun 
mal, besognent dans les maisons. Gervais 
assure encore que plusieurs fois ces fées ont 
pris l'aspect de très belles femmes, et que des 
hommes auxquels elles avaient plu en avaient 
épousé. Mais ces fées leur faisaient jurer de 
éarder une convention : ou qu'ils ne se ver- 
raient jamais l’un l’autre ; ou que le mari ne 
devrait s’enquérir en aucune manière de ce 
que devenait sa femme le samedi; ou que, si 
elle avait des enfants, il ne la verrait pas du- 
rant ses couches. Tant qu'ils étaient fideles à 
leur promesse, ces hommes croissaient de 
jour en jour en prospérité; à peine y avaient- 
ils manqué, leurs femmes se changeaient en 
serpents et disparaissaient, tout leur bonheur 
s'évanouissait et leur fortune allait déclinant. 
€Mais je ne vous citerai plus de proverbes 
ni d'exemples, et je vous parlerai maintenant 
de la fée Mélusine, qui fonda la forte cita- 
delle de Lusignan, et de sa noble lignée, qui 
régnera jusqu'a la fin du monde. 


COMMENT ÉLINAS, ROI D'A 
TROUVA DAME PRESSINE 
BOIS OÙ IL CHASSAIT, ET L: 


N Albanie était un 
vaillant roi et pre 

lier, du nom d'Eli 

première femme i 
plusieurs enfants, 

thas, l’aïîné, qui fu 
Florimont. € Un jo 
le trépas de sa première femme, c 
roi Elinas chassait dans une forêt p 
mer, où était une belle fontaine, il 
grand soif et il fit route vers la font 
approchant, il entendit une voix c 
mélodieusement qu’il la crut d’abo 
lique; mais à sa grande douceur il 
bientôt que c'était une voix de femm 
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descendit de son cheval, l’attacha à une 
branche, avança sans bruit. Arrivé près de la 
fontaine, il aperçut la plus belle dame qu'il 
eût jamais vue de sa vie et s’arrêta, ébahi. 
€ La dame chantait toujours, plus mélodieu- 
sement qu'une sirène. Le roi se cacha de son 
mieux sous les feuilles des arbres pour la 
voir et l'écouter sans qu’elle le remarquît. Il 
en oublia sa chasse et la soif qui l'avait 
amené à la fontaine; ravi par le chant et la 
merveilleuse beauté de la dame, il demeura 
longtemps immobile, ne sachant plus s'il 
veillait ou rêvait, si c'était le jour ou la nuit : 
Elinas n'avait plus conscience de rien, sauf 
qu'il entendait et voyait cette dame. Mais 
deux de ses chiens courants arrivèrent à lui, 
sautérent joyeusement et lui firent grande 
fête. Alors le roi tressaillit comme un homme 
réveillé en sursaut, et il lui souvint de sa 
chasse ; la soif le reprit si fort que, sans s’at- 
tarder, il alla franchement au bord de la fon- 
taine, prit le bassin qui pendaït au dessus, et 
but de l’eau. € Puis il regarda la dame, qui 
avait cessé de chanter, et la salua, lui portant 
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le plus £grand honneur qu’il pouv 
dame, nommée Pressine, de lui 
$racieusement. € Dame, fit le roi El 
votre courtoisie, ne vous déplaise 
sois venu vers vous; mais, très che 
tout ce pays m'est bien connu : il n° 
lieues à la ronde de méchante fort 
de pauvre château que j'ignore et d 
sache les seifneurs et les dames. 
m'émerveille de voir une si belle 
dame étrangère et dépourvue de co 
Pour Dieu, pardonnez-moi; c'est vo 
sans doute $rand outrage que de s 
de votre état, mais mon vif désir de 
naître m'a enhardi. — Sire cheva 
Pressine, il n'y a pas d’outrage et vou 
par révérence. Sachez donc que je 
pas longtemps seule, s'il me plaît. € 
parut un valet bien habillé, monté 
srand coursier, qui menait en de 
palefroi richement harnaché. « Mada 
le valet, s’il vous plaît, il est temps de 
venir. Et la dame de répondre : « Allon 
€ Puis s'adressant au roi : « Sire ch 
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fit-elle, je vous recommande à Dieu, et grand 
merci de votre courtoisie! €Elle s'avança 
vers son palefroi; le roi l’aida doucement à se 
mettre en selle; elle le remercia et partit. 
Elinas revint lui-même à son cheval, et ses 
veneurs, qui le cherchaïient, arrivèrent disant 
qu'ils avaient pris la bête. «Tant mieux! 
s'écria le roi. € Or il se prit bientôt à songer 
a la beauté de la dame et à l’aimer si fort 
qu'il ne savait plus quelle contenance tenir. 
« Allez devant, commanda:t-il aux siens, je 
vous rejoindrai d'ici peu! €lls s’en allèrent 
donc sans oser contredire leur seigneur, 
voyant bien qu'il avait une pensée secrète. 
Et le roi, tournant le frein de son cheval, prit 
au plus vite le chemin que la dame avait 
suivi. € À ce que l’histoire nous conte, il 
finit par la trouver dans une épaisse futaie de 
beaux arbres g$rands et droits; le lieu était 
délectable et le temps très doux. Quand la 
dame entendit le cheval du roi Elinas qui 
venait à $rande allure, froissant les branches, 
elle commanda au valet : « Arrêtons-nous ici 
et attendons ce chevalier. Sans doute veut-il 
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nous dire quelque chose dont il ne s'était pas 
avisé : nous l'avons laissé tout pensif. — Dame, 
fit le valet, à votre plaisir! Le roi arriva 
bientôt, vint auprès de la dame comme s’il 
ne l’avait jamais vue et la salua en tremblant 
très fort, tant il était saisi d'amour. € Or Pres- 
sine, qui savait ce qui en était et ce qui advien- 
drait de son entreprise, lui demanda : «Roi 
Elinas, que viens-tu quérir de moi, si vite? 
Ai-je emporté de ton bien? € Le roi fut très 
ébahi de s'entendre nommer, car il ne con- 
naissait pas celle qui lui parlait; néanmoins 
il répondit : «Ma chère dame, vous n'avez 
rien pris qui m appartienne, mais vous tra- 
versez mon pays et ce serait $rande vilenie à 
moi, puisque vous êtes étrangère, de ne pas 
vous traiter très honorablement. Je le ferais : 
bien volontiers si l’occasion était plus propice. 
— Roi Elinas, dit Pressine, je vous tiens pour 
excusé; si vous ne voulez autre chose, ne 
laissez pas, je vous prie, de continuer votre 
chemin. — Dame, ce n’est pas tout. — Et 
que demandez-vous donc? Dites le hardi- 
ment! — Ma très chère dame, puisqu'il vous 
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plaît, le voici : je ne désire rien de plus au 
monde que votre bonne amour et votre bonne 
volonté. — Par ma foi, roi Elinas, vous n’y 
manquez pas; mais n'y songez qu'en tout 
honneur : jamais homme ne se vantera 
d'avoir eu mon amour déloyalement. — Ah, 
ma très chère dame, je ne pense à rien de 
déshonnête! &Et Pressine, le voyant saisi 
d'amour, lui dit : « Si vous voulez me prendre 
pour femme par la foi du mariage et me pro- 
mettre de ne jamais chercher à me voir en 
aucune façon durant mes couches, je suis 
celle qui vous obéirai comme femme à son 
mari. € Le roi le lui jure : « Ainsi ferai-je, 
dit-il. Alors ils s’épousèrent, et ils menèrent 
ensemble une bonne et longue vie. &Les 
$ens du roi Elinas étaient bien ébahis de voir 
cette dame inconnue gouverner si droitement 
et sagement. Mais Nathas, fils du roi Elinas, 
la haïssait. 


COMMENT LA REINE PRESSI 

TROIS FILLES DU ROI ÉLI 

COMMENT ÉLINAS PERDIT SA 
ET SES FILLES. 


porta gracieuseme 
temps requis et | 
le jour qu'il appa 
première eutnom 

la seconde, Mélio 
sième, Palatine. € Le roi Elinas n 
alors au palais, mais Nathas, voyan 
sœurs belles à merveille, s’en fut 
cSire, lui dit-il, madame la reine 

votre femme, vous a donné les t 
belles filles qui furent jamais. Venez 
— Beau fils, j'irai! de répondre le r 
qui ne se souvenait} plus de sa P 
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Il y alla donc aussitôt, et entra dans la 
chambre où la dame baïignait ses trois filles. 
€Il en eut grande joie et s’écria : « Dieu 
bénisse la mère et les filles! € Alors la reine, 
de colère, poussa un cri : «Roi félon, dit- 
elle, tu as failli à ta parole; il t'en viendra 
érand mal et tu m'as perdue à tout jamais 
par la faute de ton fils Nathas. II faut que je 
vous quitte à l'instant, mais je serai vengée 
de lui par ma sœur et compagne, madame de 
l'Ile-Perdue. € A ces mots, elle s’en fut avec 


_ses trois filles, et jamais on ne Ia revit. € De 


douleur d’avoir perdu Pressine, sa femme, 
qu'il aimait de loyale amour, et ses trois 
filles, le roi Elinas ne sut que dire ni que 
faire. Pendant sept ans, selon l’histoire, il ne 
cessa de se plaindre, de $émir, de soupirer, 
de pousser des lamentations. @Les barons 
du pays, le juseant fou, remirent le $ouver- 
nement à son fils Nathas, qui se comporta 
vaillamment et traita son père avec charité; 
ils lui donnérent pour femme une dame 
noble nommée Dicris. € De leur mariage 
naquit Florimond, qui fut moine à Maillezais. 
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Mais ce n’est pas de lui que nous e 
maintenant conter l’histoire; nous 
tairons donc, et reviendrons 4 not 
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COMMENT MÉLUSINE ENFERMA SON 

PÈRE: DANS LA MONTAGNE DE BRUM- 

BELIO, ET COMMENT ELLE EN FUT 
PUNIE. 


UAND elle eût quitté le roi 
Elinas, Pressine se rendit 
avec ses trois filles dans la 
terre d’Avalon, surnommée 
l'Ile-Perdue parce que nul 
homme, y fut-il allé plu- 
sieurs fois, n'y saurait at- 
teindre sans sand péril. Elle y éleva ses 
filles jusqu’à l'âge de quinze ans. Chaque 
matin elle les menait sur une haute mon- 
tagne appelée Elinéos, c’est-à-dire montagne 
fleurie; de là elle leur montrait la terre 
| d'Ibernie et leur disait en pleurant et en 
Sémissant : «Mes filles, voyez le pays 

où vous êtes nées et où vous auriez vécu 
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riches et honorées, sans la félonie de votre 
père, qui nous a réduites, vous et moi, en 
cette misère où nous demeurerons jusqu’au 
jour du ju$ement : alors Dieu punira les mau- 
vais et récompensera les bons. € Une fois, 
Mélusine, l’aînée des filles de Pressine, de- 
manda à sa mère : « Quel outrage de notre 
père nous vaut cette détresse? € Et la dame 
de leur raconter toutcequiétaitarrivé, comme 
vous avez lu ci-dessus. Puis Mélusine parla 
d'autre chose, s’enquit du pays d’Albanie, 
du nom des villes et des châteaux. €&En 
_ causant elles descendirent de la montagne et 
revinrent à Avalon. Mélusine prenant alors à 
part ses deux sœurs, Mélior et Palatine, leur 
dit : «Mes chères sœurs, voyez la misère où 
notre père nous a mises, notre mère et nous- 
mêmes; sans lui nous aurions vécu riches 


et honorées! Que vous semble-t-il bon de . 


faire ? Pour moi, je veux me venger. De même 
que notre mère a eu peu 2 se louer de notre 
pêre, de même aura-t-il peu à se louer de 
moi! — Vous êtes, firent les deux autres, 
notre sœur aînée ; nous vous suivrons et vous 
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obéirons en tout ce qu'il vous plaira d’ordon- 
ner. — Vous montrez votre bon amour pour 
notre mère et vous êtes ses vraies et loyales 
filles; par ma foi, c’est très bien dit! Je suis 
d'avis, si bon vous semble, d’enfermer notre 
père dans la haute montagne de Northumber- 
land nommée Brumbelio, où il finira sa vie 
misérablement. — Ma sœur, s’écrièrent les 
deux autres, allons y bientôt, et vengeons 
notre mère de la déloyauté de notre père! 
€Les trois demoiselles firent tant qu’elles 
emprisonnèrent leur père dans la dite mon- 
tigne. Puis, revenant à leur mère, elles lui 
dirent : « Mère, ne vous courroucez plus de 
la fausseté de notre père, car il en a son paye- 
ment : jamais il ne sortira de la montagne de 
Brumbelio, où nous l'avons enfermé; il y 
finira ses jours dans la douleur. — Ah! ah! 
s'écria Pressine, comment avez-vous osé 
pareille chose, filles mauvaises et dures de 
cœur! C’est $rand outrage d’avoir ainsi traité 
celui qui vous a donné naissance! Je n’avais 
de plaisir en ce monde mortel que par lui, et 
vous me l’avez enlevé! Je vous en châtierai 
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comme vous le méritez. C’est par ta faute, 
Mélusine, que tout cela est arrivé, toi, l’aînée, : 
qui devais être la plus sage; c’est toi qui as 
mis ton père en cette prison, aussi en seras-tu 


la première punie. Quoique par l'entremise 


de ton père tu eusses pu échapper au sort ‘ 
des fées, je te donne ce don : tous les same- 


dis, ton corps depuis le nombril jusqu'en 
bas sera en forme de serpent; si tu trouves 


un homme qui veuille t’épouser, en promet- : 


tant de ne pas te voir le samedi et de n’en 
rien révéler à personne, tu continueras à 
vivre comme une femme naturelle, et il 
viendra de toi une très noble lignée de haute 
et $rande prouesse. Mais si ton mari te trahit, 
tu redeviendras serpent jusqu'au jour où le 
très haut Juge tiendra son jus$ement. Tu éle- 
veras une illustre forteresse et la nommeras 
de ton nom; chaque fois qu’elle changera 
de seis$neur, tu paraïîtras devant elle, trois 
jours; et chaque fois qu'un homme de ta 
lignée devra mourir, tu te montreras pareil- 
lement. Toi, Mélior, je te donne dans la 
Grande Arménie un riche et beau château : 
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tu y garderas un épervier jusqu'au jour où 
le Maître viendra tenir Son jusement; les 
chevaliers de ta noble lignée qui voudront y 
aller et rester sans dormir du dix-huitième 
au vinstième jour de juin, recevront de 
toi des richesses terriennes, pourvu qu'ils 
ne te requièrent d'amour ni de mariage : 
sinon ils tomheraient dans l'infortune jus- 
qu’à la neuvième génération. Et toi, Pala- 
tine, tu seras enfermée dans la montagne 
de Guigo avec le trésor de ton père jusqu'à 
la venue d’un chevalier de ta race, qui au 
moyen de ce trésor ira conquérir la terre de 
la promesse et te délivrera. € Alors les trois 
filles, $randement afflisées, quittèrent leur 
mère. Mélusine s'en alla dans l’épaisse forêt; 
Mélior, au château de l’Epervier, dans la 
Grande Arménie: et Palatine, à la montagne 
de Guigo, où plusieurs l’ont vue, ainsi que 
je l'ai de mes oreilles entendu dire au roi 
d'Aragon et à des seigneurs de son royaume. 
«Ne vous déplaise que je vous aie conté 
cette aventure : c'est afin que vous ajoutiez 
foi à l’histoire véritable dans la matière de 
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laquelle je vais entrer maintenant. Mais je 
vous dirai d’abord comment le Roi Elinas 
finit ces jours et trépassa de ce siècle, et com- 
ment Pressine, sa femme, l'ensevelit dans la 
montagne en un riche cercueil. € Après que 
le roi Elinas eût longtemps vécu sous la mon- 
tasne, la Mort, qui nous extermine tous, le 
prit. Alors Pressine, sa femme, vint et l’ense- 
velit en une noble et précieuse tombe; Îa 
chambre était $arnie de candélabres d’or, 
de torches et de lampes qui brülaient nuit et 
jour. Au pied de la tombe, une statue à la 
ressemblance d’Elinas, de grandeur natu- 
relle, tenait une tablette dorée où était gravée 
_ l’histoire du dit seigneur. La reine installa 
pour garder la tombe et la statue un géant 
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horrible et farouche, qui tenait tout le pays | 
en sa sujétion. D’autres lui succédèrent jus- . 
qu'à la venue de Geoffroy à la Grand’Dent, . 


comme vous verrez ci-après. 
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COMMENT LE COMTE DE FOREZ EUT 

DE SA FEMME, SŒUR DU COMTE DE 

POITIERS, UN BEAU FILS NOMMÉ 
RAIMONDIN. 


]AINTENANT que vous avez ap- 
pris l'aventure du roi Eli- 
nas et de la reine Pressine, 
je commencerai l'histoire 
merveilleuse du noble ch3- 
teau de Lusignan en Poitou, 
| et je vous dirai comment il 
4 fut fondé par Mélusine. «Il y avait jadis en 
Bretagne un homme noble qui, s’étant battu 
avec le neveu du roi des Romains, n’osa de- 
Meurer dans le pays et s’en alla avec son tré- 
or par les hautes montagnes et les forêts sau- 
Yes. C Dans cette région déserte il fonda 
desvilles et des forteresses. Le pays se peupla 
bientôt et, à cause des bois qui le couvraient, 
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il lui donna le nom de Forez, qu'il porte en- 
core aujourd'hui. € Le dit Comte de Forez 
croissait en honneur et en prospérité, et ses 
barons le pourvurent d’une femme, noble 
demoiselle, sœur du comte de Poitiers alors 
régnant. Il eut d'elle plusieurs enfants mâles 
dont l’un, à savoir le troisième, fut nommé 
Raimondin. &Raimondin était beau, bien 
fait, éracieux, d'esprit subtil et délié; il pou- 
vait avoir, en ce temps la, quatorze ans. 
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COMMENT LE COMTE DE POITIERS 
MANDA LE COMTE DE FOREZ A 
UNE FÊTE QU'IL DONNAIT, ET 
GARDA PRÈS DE LUI RAIMONDIN. 


E comte Aimery de Poitiers 
tint une £$rande fête en l'hon- 
neur de son fils Bertrand, 
qu'il voulait armer cheva- 
lier. Îl n’avait outre ce fils 
qu’une belle fille, nommée 
Blanche. Le comte Aimery 

manda donc, pour l'amour de son fils, une 

très noble et très nombreuse compagnie, 
entre autres le comte de Forez avec ses trois 
fils aînés. € La fête fut belle et riche; le fils 
du comte de Poitiers fut armé chevalier, et 
beaucoup d’autres en son honneur; parmi 
lesquels le fils du comte de Forez, Raimon- 
din, qui jouta fort serré. € La fête continua 
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huit jours durant, et le comte de Poitiers fit 
de précieux dons. € Au moment du départ 
il pria le comte de Forez de lui laisser son 
fils Raimondin, qui demeurerait avec lui, et 
il le pourvoirait bien. Le comte le lui octroya, 
et Raimondin resta avec le comte de Poitiers, 
son oncle, qui l’aimait fort; pareillement Raïi- 
mondin chérissait son oncle et s’efforçait de 
lui plaire et de le servir de son mieux, sur- 
tout en fait de chasse. € Or le comte Aime- 
ry avait de $érandes meutes de chiens de di- 
verses sortes, braques, lévriers, chiens cou- 
rants, limiers et $ros matins; il avait aussi 
des oiseaux pour toutes manières de vols. 
€ Un jour, un des forestiers vint annoncer au 
comte qu'il y avait dans la forêt de Coulom- 
biers le plus merveilleux sanglier qu’on eût vu 
depuis longtemps, et que jamais si belle occa- 
sion ne s'était présentée. « Par ma foi, dit le 
comte, tant mieux! Que les veneurs et les 
_ chiens soient prêts demain, et nous irons le 
chasser. — Monseigneur, à votre plaisir! € Et, 
laissant le comte, le forestier alla tout apprêter 
pour l’heure ordonnée. 
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COMMENT LE COMTE DE POITIERS 
ALLA AVEC RAIMONDIN CHASSER 
LE SANGLIER. 


E jour venu, le comte Aimery 
quitta Poitiers avec une 
srande compagnie de ba- 
rons et de chevaliers; Raï- 
mondin chevauchait auprès 
de lui, monté sur un grand 

| ”  coursier, l’épée ceinte, l'é- 
pieu à l'épaule. Aussitôt arrivés à la forêt ils 

se mirent en chasse. On trouva le porc : il 

était srand, sauvage, terrible; il éventra plu- 

sieurs des $ros chiens et des lévriers, et prit 
sa course par les bois, furieux. Alors tous de 
le suivre à grande allure; mais le porc se mon- 
trait si farouche et redoutable qu’il n'était pas 
de vaillant lévrier ou de chien de grande 
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chasse qui osât l’attendre, ni de hardi veneur 
qui osât l'enferrer. € Alors le comte s’écria 
devant les siens à très haute voix : « Com- 
ment! Ce fils de truie nous arrêtera-t-il tous, 
tant que nous sommes ? € Quand Raimondin 
entendit son oncle parler ainsi, il eut grand 
honte, sauta de son coursier et, l'épée au 
poing, s’avança contre le porc: de colère, il 
lui assène un coup. Le porc, se ruant sur lui, 
le fait choir à $Senoux; Raimondin, le preux, 
erelève à l'instant, prêt à l’enferrer de l'épieu. 

ais le porc s'enfuit d’une telle vitesse que 
chiens et veneurs en perdent la vue et la 
tace, Seuls, le comte et Raimondin, qui 
Sétat remonté, le poursuivent. Raimondin 
lait d’une si merveilleuse ardeur que le 
Comte, de peur que le porc ne l’occît, lui cria : 
(beau neveu, laisse cette chasse! Maudit qui 
Qous y a poussés! Ce fils de truie te tuera: 
kmais plus je n'aurai de joie au cœur! € Mais 
Amondin, saisi de rage, ne pensait plus à 
Ve; quoiqu'il en dût advenir, il pourchas- 
Mittoujours rudement le porc, caril était bien 
nonté; le comte et les siens le suivaient aux 
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traces. Mais pourquoi vous faire de plus 
longs discours? Les chevaux, ayant chaud, 
se ralentirent et les veneurs restérent loin 
derrière le comte et Raimondin, qui allaient 
toujours. € Ils chassèrent jusqu'à la nuit tom- 
bée et s’arrêtèrent tous les deux sous un 
srand arbre. « Beau neveu, dit le comte à Rai- 
mondin, demeurons ici jusqu’au lever de Ia 
lune. — Sire, fit Raimondin, comme il vous 
plaira! Puis il descendit de cheval et, battant 
son fusil, alluma du feu. € Peu après, la lune 
se leva, belle et claire, et les étoiles parurent. 
Alors le comte, habile dans l’art d'astronomie, 
regarda le ciel. Il vit l'air pur et sans nuage, 
les étoiles brillantes, la lune parfaitement 
nette. € Alors il se mit à soupirer profondé- 
ment, saisi d'angoisse, et s’écria : « Ah, vrai 
Sire Dieu, combien sont admirables les façons 
que tu nous as données par ta divine grâce 
de connaître la nature et la condition des $ens 
et des choses! C’est ainsi que je lis présente- 


ee Dis [.s 


ment la merveilleuse aventure écrite dans les :: 


étoiles par ta haute science d’astronomie, 
dont tu m'as prêté la connaissance! Or, vrai 
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et tout puissant Seisneur, comment pareille 
chose pourrait-elle être, sinon par ta mysté- 
rieuse volonté ? Car, au jugement des hommes, 
nul ne saurait être récompensé d’avoir mal 
agi. J'en suis émerveillé! € Et il recommença 
de soupirer plus fort qu'auparavant. € Raï- 
mondin, qui avait allumé le feu et oui en 
partie les paroles du comte Aïimery, lui dit : 
« Monseisneur, le feu est allumé, venez vous 
chauffer; je crois que la venaison est prise et . 
que nous en aurons bientôt des nouvelles; 
j'entends, il me semble, le bruit des chiens! 
— Par ma foi, répond le comte, il m'importe 
guère des chiens, mais de ce que je vois! 
€ Puis de regarder le ciel de nouveau, en 
poussant des soupirs à fendre le cœur. « Ah! 
monseisneur, fit Raimondin, qui l'aimait de 
$rand amour, pour Dieu, laissez cela! Il n'ap- 
partient pas à un haut prince de s’en soucier; 
mieux vaut remercier Dieu qui vous a fait si 
noble seigneur et vous a octroyé ces riches 
‘ possessions terriennes : vous pouvez, s'il vous 
plaît, vous en passer, mais vous courroucer 
et prendre de l’ennui pour des choses indif- 
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férentes, c'est $rande naïveté. — Ah, fou, ah, 
fou, dit le comte, si tu voyais la merveilleuse 
affaire que je vois là, tu serais tout ébahi! 
CEt Raimondin, par jeu, de lui répondre : 
€ Mon très cher et redouté seigneur, s’il m’est 
permis de le savoir, veuillez me le dire! — Par 
Dieu, fit le comte, tu le sauras; et puisse cette 
aventure te venir de moi, qui suis vieux et 
qui t'aime tant, pourvu que ni Dieu ni les 
hommes ne t'en demandent compte! Voici 
donc ce que j'ai lu dans les étoiles : si pré- 
sentement un vassal mettait à mort son 
seiéneur, il deviendrait le plus riche, le plus 
honoré de tous ceux de son lignage: et de 
li descendrait une si noble race qu'il en 
&rait mémoire jusqu'à la fin du monde. 
Sache véritablement que cela est assuré. 
CAlors Raimondin de s’écrier qu’il ne pour- 
rait jamais le croire, et qu'il était contre toute 
Justice que la trahison d’un homme pût 
tourner à son bien. «Crois le donc ferme- 
ment, reprit le comte; cela est aussi vrai 
Que je te le dis! — Par ma foi, fit Raimondin, 
K ne le puis : jamais vous ne m'en persua- 
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derez! € Et ils s’enfoncèrent dans leurs pen- 
sées. € Tout à coup un grand bruit de bran- 
ches brisées se fit le long du bois. Raimondin 
ramassa son épée, qui était à terre; le comte 
tira la sienne, et ils attendirent. Un sanglier 
merveilleusement gros et horrible, furieux, 
les dents en avant, arrive droit sur eux. 
« Monseigneur, fit Raimondin, montez vite 
sur un arbre, que ce porc ne vous atteigne, 
et laissez moi faire. — Par ma foi, dit le 
comte, ne plaise à Notre-Seigneur que je 
t’abandonne en pareille aventure! € A ces 
mots, Raimondin se jette au devant du san- 
élier, l'épée au poing, prêt à l’occire : mais 
le sanglier, se détournant de lui, court au 
comte. € Alors commença la grande détresse 
de Raimondin, dont tant de bonheur devait 
s’ensuivre, à ce que l’histoire nous raconte. 
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© COMMENT RAIMONDIN OCCIT SANS 
” LEVOULOIR LE COMTE DE POITIERS, 


SON ONCLE. 


OYANT le porc venir droit sur 
lui, le comte, expert en fait 
de chasse, remet l’épée au 
fourreau et attend, l’épieu 
bas. Le sanglier fonce : le 
comte Aimery l’enferre à 
l'épaule de sa pointe aigué. 
Du coup, le porc tombe à la renverse, heur- 
tantle comte qui s’abatsurles£$enoux. € Alors 
Raimondin d'accourir, l'épieu en main, pour 
fapper entre les quatre jambes le sanglier 
retourné ; mais il l’atteint sur les soies du 
dos avec une telle violence que le fer de 
l'épieu, s’arrachant, vole par dessus le porc, 
perce le comte au nombril et le traverse de 
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part en part. € Raimondin, dan 
frappe encore le porc si rudement 
mort, puis veut relever le comte 
vain : le comte était déja trépassé. 
Raimondin vit la plaie de son oncle 
qui en coulait, il fut saisi d’une me 
douleur et se mit à crier, à pleurer 
poussant les plus grandes lamentati 
eût jamais entendues. «Ah! traitr 
tune, disait-il, comment es-tu assez 
pour m'avoir fait occire celui qui m 
fort et m'avait fait tant de bien! Ah, S 
jamais pécheur dur et faux ne commi 
trahison! Tous ceux qui en ouiro 
voudront me faire mourir de mort h 
En quel lieu désormais me réfufgi 
terre, ouvre-toi et engloutis-moi, emp 
moi avec l'ange Lucifer, je l’ai bien 
€ Longtemps Raimondin demeura e 
douleur. « Monseigneur qui sit là, m' 
qu'une pareille aventure me rendrait 
puissant de tous ceux de mon lignage; 
vois bien le contraire : véritablement j 
le plus malheureux, le plus déshonoré 


32 


Lé 


M E L 4 


ma foi, non sans raison! Cependant, puisqu'il 
en est ainsi, je m'en irai, 4 la volonté de Dieu, 
en quelque lieu où je puisse expier mon 
péché! «Il vint à son seigneur, qui gisait mort 
a côté du sanglier auprès du feu, et le baisa 
en pleurant, si angoissé que pour tout l'or du 
monde il n’aurait pu dire un seul mot. Puis, 
mettant le pied à l’étrier, il monta à cheval et 
s’éloigna au grand trot, à l’aventure, comme 
un fou. € Or, à force de chevaucher par la 
haute forêt, vers minuit Raimondin arriva 
auprès d’une fontaine-fée, nommée la fon- 
taine de la Soif, où plusieurs merveilles 
étaient advenues au temps passé. Cette fon- 
taine était située en un lieu solitaire et sau- 
vage : une grande roche la dominait, et de 
la lisière de la forêt s’étendait au loin une 
belle prairie. € La lune luisait alors toute 
claire, et le cheval emportait au hasard Raï- 
mondin endormi. € Au bord de la fontaine, 
trois dames se tenaient. 
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COMMENT RAIMONDIN TROUVA 

PRÈS DE LA FONTAINE DE LA SOIF 

MÉLUSINE ACCOMPAGNÉE DE DEUX 
DAMES. 


AIMONDIN qui dormait, porté 
par son cheval, arriva près 
de la fontaine, et le cheval, 
voyant les dames, eut peur 
et fit un écart. « Par ma foi, 
dit Mélusine à ses compa- 
gnes, celui-ci doit bien être 


£entilhomme, mais il ne le montre pas; c’est 
| frossièreté que de passer devant les dames 
| fans les saluer! € Or c'était par ruse, afin de 
| cher aux autres son dessein, car elle con- 


laissait parfaitement la vérité. «Sans doute, 
ort-il, ajouta-t-elle; mais je veux le ques- 
éonner. € Laissant les autres, elle vint à Raïi- 
Mondin et lui dit, en arrêtant son cheval par 
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la bride : « Par ma foi, seigneur vassal, vous n 


êtes bien orgueilleux ou bien grossier, sinon 
les deux ensemble, de passer devant les dames 
sans les saluer! € Mais Raimondin, qui ne la 
voyait ni ne l’entendait, ne broncha pas. € Et 
Mélusine de reprendre, courroucée : «Sei- 


éneur musard, êtes-vous donc si dédaigneux 


que vous ne vouliez me répondre? € Mais en 


vain. «Par ma foi, se dit la dame, je crois 


que ce jeune homme dort sur son cheval, ou 


qu’il est sourd! Mais, s’il a une langue, je le : 


ferai bien parler. € Et, le prenant par la main, 
elle le tira très fort en criant : «Seigneur 
vassal, dormez-vous? € Alors Raimondin fré- 
mit, comme celui qui s’éveille en sursaut, et 
mit la main à l’épée, croyant que les $ens de 
son oncle venaient sur lui. Et Mélusine com- 
prit bien qu'il ne l’avait pas aperçue. «Sei- 
éneur vassal, fit-elle en riant, avec qui donc 
voulez vous avoir bataille? Vos ennemis ne 
sont pas ici. Et sachez, beau sire, que je suis 
des vôtres! € Alors Raimondin la regarda, 
ébahi de sa merveilleuse beauté: il sauta à 
bas de son cheval et s’inclina très courtoi- 
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sement. «Ma chère dame, dit-il, excusez 
mon ignorance et la vilenie que je vous ai 
faite : je ne vous avais ni vue ni entendue 
quand vous me tirâtes par la main, et je pen- 
sais à une certaine affaire qui me tient au 
cœur. Dieu me donne la grâce de vous réparer 
cet outra$ge honorablement! — C’est bien 
dit, en toutes choses on doit invoquer Dieu. 
Mais où allez-vous, beau sire, à cette heure? 
Si vous avez perdu votre chemin, dites-le moi, 
je vous aiderai; il n'est pas de sentier que je 
ne connaisse. — Par ma foi, dame, grand 
merci de votre courtoisie. En vérité, ma tres 
chère dame, je me suis écarté de ma route 
depuis le milieu du jour et je ne sais où je 
suis. € Mélusine vit bien qu'il dissimulait. 
€ Par Dieu, bel ami Raimondin, il ne me faut 
rien céler, car je sais toute votre aventure. 
€ À s'entendre nommer par son propre nom, 
Raimondin ne sut que répondre: il était tout 
honteux de ce que la dame connût son secret. 
«Par Dieu, Raimondin, reprit-elle, je suis 
après Dieu celle qui peut le mieux te con- 
seiller et te faire avoir en cette mortelle vie 
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honneur et profit, car il faut que tes méfaits 
tournent à ta gloire. Mais ne me cache rien. 
Je sais que tu as occis ton seigneur, quoique 
sans le vouloir, et qu'il te l’avais annoncé, en 
son vivant, par son art d’astronomie. — Très 
chère dame, vous dites vrai, et je m’émer- 
veille que vous en soyez déja instruite! — Ne 
l'étonne pas, Raimondin, je sais toute la vérité 
de ce que tu as fait. Ne me prends pas pour 
un fantôme ni pour une créature du diable, 
je suis bonne catholique de par Dieu; et sans 
moi tu ne peux venir à bout de ton destin. 
Mais crois fermement les paroles de ton sei- 
fneur, et moi je te ferai le plus riche, le plus 
puissant, le plus fameux de ton lisgnage. € A 
ces paroles, Raimondin se souvint de la pro- 
messe de son seigneur; songeant aux grands 
périls où il était exposé, il délibéra de s’en 
remettre à Mélusine et de croire ce qu’elle 
lui dirait, car on ne franchit qu’une fois le 
cruel pas de la mort. « Ma très chère dame, 
répondit-il humblement, je vous remercie de 
votre $rande promesse; il ne tiendra pas à 
moi que je ne fasse votre plaisir et tout ce 
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que vous me commanderez, si un chrétien 
peut le faire à son honneur! — Par ma foi, 
Raimondin, c'est franchement dit. Je ne vous 
conseillerai rien qui ne soit à votre avantage; 
mais d’abord il faut que vous me promettiez 
de me prendre pour femme. Et croyez bien 
que je suis de par Dieu. — Dame, puisque 
vous me l’affirmez, je le crois et je vous pro- 
mets loyalement ce que vous me demandez. 
— Raimondin, il faut me jurer autre chose 
encore. Promettez-moi sur les sacrements et 
avec tous les serments que peut faire un catho- 
lique de bonne foi, de ne jamais chercher à 
me voir en aucune façon ni à vous enquérir 
du lieu où je serai le samedi, tant que je serai 
en votre compagnie. Et je vous jure par le 
salut de mon âme que je ne ferai rien ce jour- 
là qui ne soit à votre profit et à votre honneur. 
— Ainsi ferai-je, promit Raimondin, au plaisir 
de Dieu. — Et maintenant, dit Mélusine, allez 
droit à Poitiers, où vous trouverez plusieurs 
des $ens de votre oncle revenus de la chasse. 
Ils vous demanderont des nouvelles du comte; 
dites-leur : N’est-il pas de retour? Et ils répon- 
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dront que non. Assurez-les que vous l’avez 
perdu au fort de la chasse, dans la forêt de 
Coulombiers, et que vous ne l’avez pas revu 
depuis; et montrez-vous aussi ébahi qu’eux- 
mêmes. Bientôt arriveront les veneurs, por- 
tant le corps en une litière, persuadés que le 
comte est mort de la dent du sanglier. Le 
comte Bertrand, son fils, et sa fille Blanche 
et tous les siens mèneront £$rand deuil. Vous 
en ferez de même et revêtirez comme eux la 
robe noire. Et quand les funérailles auront 
été noblement accomplies, la veille du jour 
où les barons devront prêter hommage au 
jeune comte, venez ici, et vous m'y trouverez. 
€Comme sage d'amour, voici, mon redouté 
ami, ces deux verges enlacées, incrustées de 
pierres d’un £$rand pouvoir : l’une préserve de 
la mort par les armes, l’autre fait vaincre en 
justice ou au combat. Allez donc, mon ami, en 
süreté. € Raimondin prit congé de sa dame 
et la baisa respectueusement en signe de par- 
faite confiance. Il était si épris d'amour qu’il 


. tenait tout ce qu’elle lui avait dit pour vrai : 


et il avait raison, comme vous l’apprendrez. 
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COMMENT RAIMONDIN SE RENDIT A 
POITIERS, SUR LE CONSEIL DE SA. 
DAME. | 


AIMONDIN monta à cheval et 
I Mélusine le mit sur le che- 
min de Poitiers. Il la quitta 
à grande tristesse, tant il ai- 
mait sa compagnie. Pensif, 
il chevaucha, tandis que la 
dame retournait à la fon- 
taine, où ses compagnes l’attendaient. € En 
arrivant à Poitiers, Raimondin trouva des 
$ens du comte revenus de la chasse, les uns 
le soir, les autres le matin; ils lui deman- 
dèrent : « Où est monseigneur? — Comment, 
fit Raimondin, n'est-il pas avec vous? — Non 
sire! — Je ne l’ai pas revu depuis le fort de 
la chasse, au moment où le sanglier a laissé 
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les chiens en arrière! € Comme ils parlaient, 
des veneurs attardés approchèrent, s’infor- 
mant du comte : tous l’avaient perdu comme 
Raimondin lui-même; ils avouaient n'avoir 
Jamais vu pareille chasse, ni lancé de son 
repaire sanglier si monstrueux. Et tous 
‘émerveillaient de ce que le comte demeurât 
si lonftemps. D’autres $ens continuaient 
d'arriver, qui s'étaient égarés dans la forêt, 
et disant comme les premiers. Tous, et sur- 
bout la comtesse, dans la grande salle du 
palais, à Poitiers, étaient angoissés. Ils allaient 
bientôt l'être encore davantage. 
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COMMENT LE COMTE AIMERY FUT 
RAPPORTÉ MORT A POITIERS, AU : 
GRAND DEUIL DES SIENS. 


IENTOT Raimondin et ceux qui . 
étaient avec lui virent venir 
une $rande troupe de gens . 
et, quand la troupe fut pro- 
che, ils entendirent des 
plaintes douloureuses et des . 
lamentations; plusieurs crai- 

énaient qu'il ne fût arrivé quelque chose à 

leur seigneur. Alors ceux qui portaient le 

comte arrivèrent en larmes, criant à faire . 

pitié : « Pleurez, pleurez tous, vêtez vous de 

noir, car ce fils de truie a tué notre bon 

seigneur le comte Aimery! € Apres le corps, . 

deux veneurs suivaient, portant le sanglier 

merveilleusement gros, et on admirait la vail- 
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lance du comte qui, nonobstant sa blessure, 
avait eu la force de le tuer. « Ah, ah, maudit 
de Dieu disaient-ils, celui qui le premier 
entreprit cette chasse! Et ils entrèrent dans la 
cité. CJamais on ne vit pareille douleur. Ils 
ilérent jusqu’au palais, et on descendit le 
corps. La comtesse mena grand deuil, et de 
même tous les barons et le commun peuple, 
mais surtout Raimondin. Car il se repentait 
;} frandement de son méfait et il était saisi de 
contrition de la mort de son seigneur. Sans 
l'espoir du réconfort promis par Mélusine, 
certes il aurait dit toute la vérité. € Les funé- 
alles du comte furent faites noblement et 
richement selon la coutume, en l’église Notre- 
Dame de Poitiers. Puis, de colère, les bonnes 
éens du pays prirent le sanglier, l’apportèrent 
devant la place de l’église et le brûlèrent dans 
. Un frand feu qu’ils avaient allumé sur un tas 
- demottes de terre. € Mais il n’est douleur si 
: Volente, qui ne s’apaise dans les trois jours. 
: Quand tout ce qui convenait fut achevé, les 
- Sléneurs réconfortèrent de leur mieux la 
<\ tomtesse et ses deux enfants et finirent par 
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les consoler; le deuil de Raimondin seul 
allait toujours croissant. € Enfin, sur l'avis du 


Conseil, tous les barons du pays furent 


mandés un jour établi, afin de prêter hom- 
mage à leur gracieux seigneur, le fils du feu 


comte, pour leurs terres et leurs fiefs qui rele- 


vaient de lui. € A cette nouvelle, Raimondin 
monta à cheval, sortit de Poitiers, et revint 
dans la forêt tenir sa parole à sa dame. 
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COMMENT RAIMONDIN S'EN RE: 
TOURNA VERS SA DAME ET DÉCOU- 
JVRIT UNE CHAPELLE TOUTE NEUVE. 


AIMONDIN chevauchatant qu'il 
vint à Coulombiers, dépassa 
la ville, fit route par la mon- 

| tagne et reconnut la prairie 

| qui s'étendait sous la fon- 
| taine de la Soif. La s'élevait 
| une chapelle en pierre; Rai- 

! mondin, souvent venu en ce lieu, ne l'avait 

| jamais vue. Il approcha donc ettrouva devant 

h chapelle des demoiselles, des chevaliers et 

des écuyers qui lui firent grande fête, ce dont 

| 1ls'émerveilla. «Sire, pria l’un d'eux, veuillez 

: descendre et venez voir madame Mélusine 

| qui vous attend dans son pavillon. — Par ma 
foi, dit Raimondin, avec plaisir. Et il suivit 
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les $ens qui le menèrent honorablement 1 : 
leur dame. € Mélusine, le prenant par 1 
main, le fit entrer dans le pavillon; ils s’assirent : 
ensemble sur une riche couche, la main dans : 
la main, et tous les autres restèrent dehors. 
«Mon ami, lui dit-elle, je sais que vous avez : 
bien $ardé mon secret. J'aurai désormais : 
érande confiance en vous. — Dame, vous ne : 
sauriez rien me commander que je n’entre- : 
prenne à votre plaisir, tant vos paroles m'ont : 
donné bon espoir. — Raimondin, tout ce que : 
vous commencerez pour moi, vous en vien- : 
drez à bout. Œ À ce moment un chevalier : 
entra et s’asenouilla devant la dame en disant: : 
« Madame, quand il vous plaira, tout est prêt. : 
— Couvrez-vous, sire! de répondre Mélu- 
sine. € Ils allèrent donc se laver et s’asseoir; 
Raimondin et sa dame se mirent à une trés 
riche table dressée près du pavillon; au- 
dessous il y en avait beaucoup d’autres où 
siégeaient d’honorables personnages. € Ebahi 
de voir un tel appareil, Raimondin demanda 
a sa dame d’où lui venait tout ce monde. Et 
Mélusine ne lui répondit pas. Alors il lui : 
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demanda de nouveau: « Madame, d’où vous 
viennent tant de gens et de si belles demoi- 
selles? — Par ma foi, Raimondin, mon ami, 
vous n’avez pas à vous en étonner; ils sont 
tous à votre commandement et prêts à vous 
servir, eux et bien d’autres que vous ne voyez 
pas. ŒRaimondin se tut et on apporta les 
mets, en si $rande abondance que c'était mer- 
veille. Après dîner, les nappes ôtées, ils se 
lvèrent les mains et les grâces furent dites; 
Mélusine prit Raimondin par la main et le 
mena se rasseoir sur la couche; les autres 
& retirérent. «Mon ami, lui dit-elle alors, 
c'est demain que les barons de Poitiers doi- 
vent prêter l'hommage au jeune comte Ber- 
trand. Il vous faut y aller et faire ce que je 
vous dirai. Ecoutez donc et retenez mes 
paroles. Vous attendrez que tous les barons 
aient fait leur hommage, puis vous vous avan- 
cerez vers le jeune comte et lui demanderez 
un don, en rémunération de ce que vous 
avez fait pour son père; et dites-lui bien que 
vous ne lui demanderez ni ville, ni château, 
ni forteresse, ni autre chose qui vaille; il vous 
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l'accordera, de l'avis de ses barons. Deman- 
dez-lui alors cette roche-ci et autant de terre 
autour que peut en enclore une peau de cerf. 
Il vous donnera le tout en pleine franchise 
et vous en obtiendrez une bonne charte 
scellée. Le lendemain, en revenant, vous 
trouverez un homme portant un cuir de cerf; 
achetez-le lui et taillez-le en une courroie la 
plus mince possible, vous en entourerez Ja 
terre qui vous sera délivrée au lieu où il me ; 
plaira, et que vous trouverez toute éclaircie 
et défrichée. Du point où se rejoindront Les À 
deux bouts de la courroie naîtra une rivière | 
qui sera bien utile à ce pays dans l'avenir. ; 
Allez hardiment, mon ami, ne craignez rien, 
car ces besognes vous seront profitables. 
Et revenez ici le lendemain du jour où l'on 
vous aura octroyé votre don et remis les . 
lettres scellées. — Madame, dit Raimondin, : 
a votre plaisir, selon mon pouvoir. GIl a 
baisa doucement pour prendre congé, monta : 
a cheval et s’en alla au plus vite, tirant sur 

Poitiers. 
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COMMENT RAIMONDIN, APRÈS 


L'HOMMAGE DES BARONS AU JEUNE 


COMTE, LUI DEMANDA UN DON, 


QUE LE COMTE LUI ACCORD2A. 


AIMONDIN chevaucha tant 
qu'il arriva à Poitiers; maints 
comtes et hauts barons, ve- 
nus pour prêter hommage 
au nouveau comte Bertrand, 
lui firent fête. Le lendemain 

- ils allèrent tous ensemble à 

Saint-Hilaire de Poitiers, où le service divin 

fut célébré en $rande pompe. Le jeune comte 

Bertrand y était comme chanoine et abbé, 

selon la coutume. € Après que les barons 


: œurent fait hommage, Raïmondin s'avança 


humblement : « Messeigneurs, nobles barons 
de la comté de Poitiers, plaise à vous d’en- 
tendre la requête que je veux adresser à 
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monseisneur le comte; si elle vous semble 
raisonnable, veuillez le prier de me l’accorder. 
Et les barons de lui répondre : « Très volon- : 
tiers! €Ils s’en viennent donc tous ensemble 
devant le comte, et Raimondin le supplie en 
ces mots : «€ Très cher sire, je vous requiers 
humblement de vouloir, de votre bonne grâce, 
et en récompense de tous les services que j'ai 
rendus jadis à votre père, dont Dieu ait l'âme, 
m'accorder un don; il ne vous coûtera guère, 
je ne vous demande ni ville, ni château, ni for- 
teresse, ni autre chose qui vaille. — S'il plaît 
a mes barons, je le veux bien! — Sire, font les 
barons, comme c’est chose de si peu de 
valeur et qu’il l’a bien mérité, ne lui refusez . 
pas! — Vous me le conseillez, je l'accorde. 
Demandez hardiment, Raimondin. — Sire, 
érand merci. Je ne vous demande autre 
chose, sire, que de me donner au-dessus de 
la fontaine de la Soif, dans les rochers et la 
haute forêt, où il me plaira, tout l’espace 
qu'un cuir de cerf pourra contenir et le droit 
d’en faire une clôture. — Par Dieu, fit le 
comte, je ne dois pas vous le refuser : je vous 
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. le donne en pleine franchise, et vous ne me 
_ devrez, ni à moi ni à aucun de mes succes- 
= Seurs, ni foi ni hommage, ni redevance quel- 
_ conque. ŒRaimondin le remercia humble- 
ment à Senoux, et le pria de lui confirmer le 
don par lettres; le comte le lui accorda avec 
joie. La charte fut faite au mieux et scellée du 
. frand sceau du comte, à la relation des douze 
. pairs du pays, qui, en témoignage, y appen- 
_ dirent aussi leurs sceaux. € Puisils quittèrent 
tous l’église Saint-Hilaire et vinrent dans la 
_ alle du palais, où il y eut une grande fête. 
_ (De tous ceux qui y assistèrent, Raimondin 
ut réputé pour le plus gracieux, le plus 
beau, et du meilleur maintien. La fête dura 
Jusqu'à la nuit, et chacun alla se reposer. 
_€Le lendemain matin ils se levèrent et 
_ Alkrent ouir la messe en l’abbaye de Mon- 
_ terneuf. Raimondin pria Dieu dévotement 
de l'aider en son besoin et d’achever pour 
. le salut de son âme et le profit de son corps : 
&@ qu'il avait entrepris; il continua sa re- 
quête à Dieu jusqu'à l'heure de prime. 


63 


, 2 = __ - 


M É | V 


COMMENT RAIMONDIN TROUVA UN 
HOMME QUI PORTAIT UN CUIR DE 
CERF, ET LE LUI ACHETA. 


PRÈS avoir oui la messe et 
fait ses dévotions, Raimon:- 
din sortit de l’abbaye de 
Montierneuf; au dela du 
châteauiltrouva un homme 
qui portait à l'épaule un 
cuir de cerf, et cet homme 

vint au devant de lui en disant : a«Sire, voulez- 

vous acheter ce cuir de cerf que j'ai dans 
mon sac? Vous en ferez de bonnes cordes 
de chasse pour vos veneurs. — Ma foi, oui, 
dit Raimondin; que me coûtera-t-il? — Sire, 
je vous le vendrai cent sous, si vous le 
voulez. — Ami, porte-le donc à mon hôtel, 
je te le paierai. — Volontiers, sire! € Puis 
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Raimondin manda un sellier et lui dit: « Mon 
ami, il faut, s’il vous plaît, me tailler ce cuir 
en une courroie la plus déliée et la plus 
longue possible. Ainsi fit le sellier, et on remit 
dans le sac le cuir découpé. € Alors Raimon- 
din quitta Poitiers, accompagné par ceux qui 
devaient lui faire la remise de sa terre. Ils 
atteisnirent la montagne au dessus de Cou- 
lombiers et, en regardant vers la fontaine de 
la Soif, ils s’aperçurent qu’on y avait fait de 
érands abatis de bois; ils s’en émerveillerent 
fort, car jamais, en aucun temps, on n'avait 
coupé la de troncs d'arbres. Raimondin ne 
douta pas que sa dame n'y eût mis la main 
etilsetut. € Arrivés dans la prairie, ils des- 
cendirent et tirérent le cuir du sac. 
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COMMENT CEUX QUI EN ÉTAIENT 
CHARGÉS FIRENT REMISE DE SA 
TERRE À RAIMONDIN. 


OYANT le cuir taillé si menu, 
les $ens du comte de Poitiers 
ne surent que faire. Aussitot 
vinrent deux hommes vêtus 
de $rosse bure qui annon- 
cérent: «Nous sommes 
envoyés pour vous aider. 

CPuis ils dévidèrent le cuir de sa masse et le 

_portérent au fond de la vallée, près du ro- 

cher; là ils plantèrent un pieu gros et fort, et 

_ylièrent l’un des bouts du cuir; on les suivit, 

les uns portant une grande charge de pieux 

qu'ils fchaient en terre de loin en loin, au- 
tour de la roche, les autres attachant le cuir 
aux pieux. Ils encerclèrent ainsi la montagne, 
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et en revenant au point de départ, il resta 
encore une grande longueur de cuir; pour 
l’utiliser, on élargit l'enceinte’du côté ‘de la 
vallée; elle avait bien ainsi deuxilieues de 
tour. De l'endroit où était le pieu, jaillit un 
ruisseau grâce auquel plusieurs imoulins 
purent moudre et ont moulu depuis.i. € Les 
Sens du comte, émerveillés, baïllèrent à 
Raimondin l'emplacement qui lui était donné, 
selon le texte de la charte; aussitôt après, les 
deux hommes habillés de bure qui étaient 


devant eux disparurent, et on ne sut ce qu'ils : 


étaient devenus. Alors les gens revinrent à 
Poitiers rapporter ces événements au comte 
et a sa mére. « Ne me crois jamais, dit la com- 
tesse à son fils, si Raimondin n’a eu quelque 
merveilleuse aventure dans la forêt de Cou- 
lombiers, car il vous en arrive là souvent. 
— Par ma foi, madame, répondit le comte, je 


pense que vous dites vrai, et je sais que plu- 
sieurs fois déja il est advenu à la fontaine de : 


la Soif des choses admirables. Mais je prie 
Dieu de laisser jouir Raimondin de sa terre à 
son honneur et à son profit. — Amen, fit la 
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dame. Comme ils parlaient, Raimondin 
arriva et s’agsenouilla devant le comte, le 
remerciant de sa belle courtoisie. «Par ma 
foi, Raimondin, dit le comte, c’est peu de 
chose; s’il plaît à Dieu, j'en ferai davantage à 
l'avenir. On m'a conté, mon ami Raimondin, 
une merveilleuse aventure qui vient d'arriver 
au lieu que je vous ai donné. Je vous prie 
très affectueusement de m'en dire la pure 
vérité. — Par ma-foi, mon très cher seigneur, 
ceux qui étaient avec moi vous ont conté ce 
qu'ils ont vu, et ils ont bien fait. Il est vrai 
que l’espace délimité parle cuir de cerf a bien 
deux lieues de tour; que deux hommes vêtus 
de bure nous ont aidés à mesurer et ont en- 
suite disparu, et qu’un ruisseau a sailli tout 
d’un coup. — Par ma foi, Raimondin, j'en 
suis ébahi! En vérité vous avez eu la quelque 
aventure; dites-moi ce qui en est, pour nous 
mettre hors de doute. — Monseigneur, je 
n'ai rien trouvé auprès de la fontaine que de 
bien et d’honorable; j'ai plus de plaisir à de- 
meurer la que nulle part ailleurs, car c'est un 
lieu renommé comme aventureux, et Dieu 
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| nyenverra, j'espère, quelque bonne fortune 
| profitable au corps et a l'âme. Ne me deman- 
| de rien de plus, mon très cher seigneur, car 
pour le moment, je ne saurais que vous dire. 
Le comte, qui l’aimait fort, se tut, ne vou- 
knt pas le courroucer, et Raimondin prit 
congé de lui et de la comtesse sa mère. 
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COMMENT RAIMONDIN PRIT CONGÉ 
DU COMTE DE POITIERS ET RE. 


TOURNA VERS SA DAME. 


joyeusement : « Mon ami, vous commencez 


à bien $arder nos secrets. Si vous continuez, 
il ne vous en viendra que du bien. — Madame, 


je suis prêt à faire votre plaisir, selon mon 


pouvoir! — Par ma foi, Raimondin, vous ne 
saurez plus rien, que vous ne m’ayez épousée. 
— Dame, je suis prêt. — Le temps n’est pas 


venu; il faut d'abord que vous alliez prier 
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AIMONDIN, ayant quitté Poi- 
tiers, se hâta de chevaucher . 
vers la haute forêt de Cou- 
lombiers, descendit de la 
montagne dans le vallon, et 
trouva sa dame auprès de : 
la fontaine. € Elle le reçut 
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le comte de Poitiers, sa mére et tous vos amis 
de venir faire honneur à nos noces en ce 
lieu, lundi prochain; ils verront tout ce que 
je ferai pour vous. Et afin qu'ils ne vous 
soupçonnent pas d'être petitement marié, 
dites leur que vous prenez une fille de 
roi; mais pour l'amour de moi, ne leur dé- 
couvrez rien de plus. — Dame, n’en doutez 
pas! — Ami, dit encore Mélusine, quel que 
soit le nombre de $ens que vous amènerez, 
ils seront bien reçus et logés, et il y aura ce 
qu’il faut pour eux et leurs chevaux. Allez, 
mon ami, en toute confiance! €lls s’acco- 
lèrent, et Raimondin partit à £$rande allure 
pour Poitiers. Il y trouva le comte, sa mère 
et beaucoup de barons du pays. On lui de- 
manda d'où il venait, et Raimondin de 
répondre qu'il était allé se promener; après 
qu’on eût parlé de choses et d’autres, il vint 
devant le comte et s’agenouilla. « Très cher 
seigneur, dit-il, je vous supplie humblement 
par tous mes services futurs, de me faire 
l'honneur de venir à mes épousailles, avec 
votre mère et tous vos barons, lundi pro- 
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chain, 4 la fontaine de la Soif. — Par Dieu, . 
beau cousin Raimondin, s’écria le comte, 
nous êtes vous donc si étranger que vous 
vous mariez sans nous en avoir rien dit jus-_ 
qu’au moment des noces? En vérité, nous : 
pensions être le premier à qui vous eussiez 
dû demander conseil pour prendre femme! : 
— Mon très cher seigneur, fit Raimondin, ne 
vous en déplaise, l'amour a tant de puis. : 


sance qu'il ordonne les choses à son gré. Je . 
suis allé trop avant dans cette affaire pour . 


reculer; je le pourrais même, que je ne le 


ferais pas. — Au moins, beau sire, dites . 
nous quelle femme vous épousez, et son . 


lignage? — Par ma foi, monseigneur, je ne 


Pa 


saurais vous répondre! — Voici une belle . 


merveille, s’écria le comte : Raimondin se 
marie et ne sait avec qui! — Monseigneur, 


cela me suffit, que cela vous suffise aussi; je 


ne prends pas femme pour vous contrarier, . 


mais pour mon plaisir, et j’en aurai joie ou . 
regret comme Dieu voudra! — Par ma foi, . 


fit le comte, c’est bien dit; et s’il y a faute, . 


ce ne sera pas la mienne. Je prie Dieu dévote- . 
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. ment de vous faire vivre tous les deux en 
paix et bonne compagnie. Et nous irons très 


volontiers aux noces avec notre mère et beau- 
coup d'autres dames et demoiselles et tous 
nos barons. — Monseigneur, très grand 


_ merci! Je crois que quand vous la verrez, 
_ madame vous plaira fort! € On parla d’autre 


chose jusqu'à l’heure de souper. Cependant 
le comte songeait à Raimondin et à sa dame, 
se disant qu'il avait dü la rencontrer par 
hasard à la fontaine de la Soif. Il y pensa 
jusqu'à ce que le maître d'hôtel vint annon- 
cr le souper. € Le lendemain matin, le 
comte se leva, entendit la messe, et fit man- 
der ses barons pour aller aux noces de Rai- 
mondin; entre autres, le frère de Raimondin, 
qui était comte de Forez, car leur père était 
mort. Pendant ce temps, Mélusine préparait 
ce qu'il fallait dans la prairie voisine de Îa 
fontaine de la Soif. Rien ne manqua, tout 
fut frand et noble, et on aurait pu recevoir 


_ dignement un roi et sa cour. € À Poitiers, 
le dimanche veille des noces, chacun de 


 fapprêter. La nuit passa, le jour vint. Le 
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comte se mit en route avec s 
sœur et toute sa noble baronn 
faisant, il s’enquit auprès de Rai 
la condition de sa femme, mais à 
dépit, Raimondin ne lui en voulu 
€ Arrivés sur la montagne au d 
fontaine, ils s’émerveillèrent de voi 
abatis d’arbres et la rivière qui coul 
dance; dans la prairie sous eux, ils 
beaucoup de riches pavillons te 
beaux les uns que les autres, et u 
nobles $ens qui allaient et venaie 
besoins de la fête: ici étaient les 
demoiselles, les chevaliers, les é 
couraient palefrois et destriers; a 
maient les cuisines, où se faisaient 
préparatifs. € Au-dessus de la fo 
raissait la chapelle Notre-Dame, bla 
cieuse, bien construite et richemen 
€ Et tous se disaient : «Je ne sai 
adviendra par la suite, mais voici un 


commencement, dune richesse 
pompe merveilleuses! 
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_ COMMENT LE COMTE DE POITIERS 
_ VINT AUX NOCES DE RAIMONDIN 
AVEC SA NOBLE BARONNIE. 


A] UAND le comte et ses gens fu- 
rent descendus de la mon- 
tagne, un vieux chevalier 
noblement équipé, a la cein- 
ture de pierres précieuses 
et de perles, monté sur un 
$rand palefroi liart et ac- 
compagné de douze chevaliers d'honneur, 
Sen vint au-devant d’eux. Il trouva d’abord 
le comte de Forez et Raimondin son frère, 
avec leurs barons; il salua Raimondin le pre- 
mier, puis le comte de Forez et tous les leurs. 
S'adressant alors à Raimondin : «Monsei- 
_ fneur, dit-il, faites-moi conduire au comte de 

Poitiers, s’il vous plaît, j'ai à lui parler. € En 
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arrivant devant le comte de Poitiers, le vieux 

chevalier le salua doucement. « Soyez le bien- 
venu! fit le comte; que voulez-vous ? — Sire, 
mademoiselle Mélusine d’Albanie se recom- 
mande à vous de son mieux et vous remercie 
du grand honneur que vous lui faites, ainsi 
qu'à Raimondin votre cousin, en venant 4 
leurs épousailles. — Par ma foi, sire chevalier, 
dit le comte, assurez votre demoiselle que 
nous n’avons pas à être remerciés : il nous faut 
bien faire honneur à notre cousin. — Sire, 
vous le dites par courtoisie, maïs notre demoi- 
selle sait ce qui convient, aussi m'a-t-elle 
envoyé avec mes compagnons, vous remer- 
cier. — Sire chevalier, j'en suis bien aise. Je 
ne croyais pas trouver logée si près de moi 
une demoiselle de pareille noblesse, avec une 
si belle compagnie. — Ah, sire, s’il plaisait à 
mademoiselle, elle aurait mieux encore; il lui 
suffit de demander. En parlant ainsi, ils arri- 
vèrent au pavillon destiné au comte : c'était 
bien le plus riche qu’il eût jamais vu. Puis 
chacun fut logé selon son rang; et les chevaux 
hébergés sous de grandes tentes, liés si à l’aise 
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que les valets s’en émerveillaient; tous 
_ disaient qu'ils n’étaient pas mieux dans leurs 
propres hôtels, et se demandaient d’où pou- 
_vaient venir tant de biens et de richesses. 
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COMMENT MÉLUSINE ET RAIMON. | 
DIN FURENT MARIÉS SOLENNELLE.: \ 
MENT PAR UN ÉVÊQUE. 


A comtesse, mère du comte ‘ 
de Poitiers, et mademoïr 
selle Blanche, sa fille, ne À 
tardèrent pas à arriver, Mé- 
lusine, la bien apprise, en- / 
voya au devant d'elles le 
vieux chevalier qui avait | 

déja tenu compagnie au comte, et plusieurs 

dames et demoiselles de grande és men | 


4 
leur souhaiter la bienvenue. On les mena 
dans un pavillon de drap d’or décoré de! 
perles et de pierres précieuses, où elles furent 
reçues au son d'instruments variés. € Dès | 
que la comtesse fut reposée et habillée, elle k 
| 


alla avec sa fille, les seigneurs et les dames 
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de sa suite, voir l’épousée dans sa chambre, 
qui était sans comparaison la plus riche de 


toutes. € Et chacun d’admirer la beauté de 


la dame et la magnificence de son habille- 
ment. La comtesse elle même ne pensait pas 
que dans le monde entier une reine ou une 
impératrice possédât d'aussi précieux joyaux. 
Mais pourquoi allonger l’histoire ? € Le comte 
de Poitiers et l’un de ses plus nobles barons, 
à savoir le comte de Forez, vinrent saluer 
l'épousée et la conduisirent doucement à la 
chapelle qui était $arnie d’ornements inesti- 
mables et de merveilleux livres. € Là, Mélu- 
sine et Raimondin furent mariés par un 
évêque. 
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{COMMENT MÉLUSINE ET RAIMON- 

DIN FURENT SERVIS A DINER, ET 

COMMENT JOUTERENT ENSUITE 
LES CHEVALIERS. 


PRÈS le service divin tous se 
reposérent, et le diner fut 
servi dans un grand pavil- 
lon très bien décoré, au 
beau milieu de la prairie; il 
y avait tant de mets, de si 
bons vins de tous pays, de 

l'hypocras en telle quantité, de si beaux vais- 

seaux d’or et d’argent, que chacun s’en éba- 
hissait; un plat ôté, l’autre était si vite prêt 
que l’on ne savait comment les serviteurs 
pouvaient être aussi diligents. €Le dîner 
ini, les tables Ôtées et les grâces dites, beau- 
coup allèrent s’armer et monter à cheval; 
l'épousée et les autres dames s’assirent sur 
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de hauts échafauds garnis de drap d'or. 


€ Les joutes commencèrent, dures et serrées; : 


le comte de Poitiers, le comte de Forez et 
les poitevins joutèrent fort bien, mais le vieux 
chevalier de Mélusine boutait par terre che- 
vaux et chevaliers à merveille. Puis arriva 


Raimondin, tout armé et équipé de blanc, : 


sur un cheval liart richement harnaché, que 


sa dame lui avait envoyé. La premiére fois 
qu'il fit pointer son cheval, il vous renversa 
le comte de Forez son frère; bientôt il n’y eut : 
aucun chevalier qui ne le redoutit. Le comte : 
de Poitiers, ne sachant qui il était, courut sur : 


- »° $ 
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lui, lance baiïissée: mais Raimondin le recon- : 


nut et se tourna d’un autre côté : choisissant 
un chevalier du Poitou, il le frappa si rude- 
ment à l’écu, qu'il le jeta par terre avec son 
cheval. Raimondin fit tant en cette journée 
que chacun le reconnaissait pour avoir le 
mieux jouté. € La nuit approchant, les dames 
se retirèrent avec l’épousée dans leurs pavil- 
lons pour se reposer. ŒOn soupa, et les 
dames ayant quitté leurs grandes robes et 
revêtu des habillements plus courts, il y eut 
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une très belle fête, avec un merveilleux lumi- 
naire. € Le moment venu, le comte de Poiï- 
tiers et le comte de Forez menèrent l’épousée 
au pavillon où elle devait coucher. € La 
comtesse de Poitiers et les autres grandes 
dames Îa firent entrer et l’instruisirent de ce 
qu’elle devait faire; quoiqu'elle ne l’ignorit 
pas, elle les remerciait humblement de lui . 
parler pour son bien et son honneur. € Quand . 
elle fut couchée, les dames attendirent autour 

de son lit, en devisant, que Raimondin arri- 
vât, car il était demeuré avec le comte et son 
frère. «Par ma foi, beau cousin de Forez, 
disait le comte de Poitiers, vous avez bien 
dû entendre dire que l’amour des dames 
donne aux amoureux travail et souci, et 
la mort aux chevaux! — Monseigneur, de 
répondre le comte de Forez, Raimondin 
nous a montré aujourd’hui que c'était la 
vérité! — Beaux seigneurs, fit Raimondin, 
frappez du plat, et ne me donnez pas tant de 
louange, car je ne suis pas le chevalier aux 
armes blanches, comme vous croyez. Dieu 
m'eût donné la grâce de faire aussi bien! 
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CA ces mots, vint un chevalier que les 
dames avaient envoyé : « Beaux seigneurs, 
fitil, ne riez pas trop fort, vous ne savez s’il 
dit vrai : on y peut penser à deux fois! GEt 
le comte de Poitiers de répondre : «En 
vérité, je crois que vous avez raison! — Mes- 
seigneurs, reprit le chevalier, amenez main- 
tenant Raïimondin s’il vous plaît; les dames 
le demandent, car sa partie est prête. € Et ils 
commencèrent tous à rire, disant que c'était 
chose bien croyable. 
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COMMENT L'ÉVÊQUE BÉNIT LE LI 
OU RAIMONDIN ET MÉLUSINE! 
ÉTAIENT COUCHÉS. 


1N causant, Raimondin arriva 
au pavillon et se coucha 
sans tarder auprès de Me- 
lusine. L’évêque qui les 
avait mariés entra et bénit : 
le lit où ils gisaient; puis : 
chacun prit congé, et on . 
tira les courtines; les uns allèrent dormir, : 
les autres danser ou s’ébattre. € Quand ils | 
furent tous partis, les pans du pavillon joints, 
Mélusine dit à Raimondin : «Mon très 
cher seigneur et ami, je vous remercie du 
Srand honneur que m'ont fait les vôtres et 
je vous remercie, de plus, d’avoir si bien 
gardé notre secret : tenez pour certain que, 
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si vous continuez, vous serez le plus puis | 
sant seigneur et le plus honoré de toute votre’ 
lignée; sinon, ce qu’à Dieu ne plaise, vous’ 
et vos héritiers ne manquerez pas de déchoir 
de votre condition, et aucun de vos succes- 
seurs ne pourra plus tenir votre terre toute 


entière. — Ma très chère dame, n’en dou- 
tez pas, jamais cela ne m'arrivera, s’il plait 
a Dieu! — Mon trés cher ami, puisque je 


me suis tant avancée, il ne me reste qu'a 
attendre la volonté de Dieu, et à me fier 2 
votre promesse. Gardez-vous bien d’y man- 
quer, car vous êtes celui qui y perdrez le 
plus après moi. — Ah, ah, chère dame, ne 
craignez rien, et que Dieu m'abandonne si 
je vous fait défaut de ma propre volonté. 
— Mon cher ami, n’en parlons plus, il ne 


LA EST ef 


tient qu’à vous d'être le plus puissant et le 
plus fortuné de votre lisnage. € Ils laissèrent 
ces propos; et cette nuit-là, fut engendré le : 


preux Urian, qui devint roi de Chypre. 
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_ COMMENT LE COMTE DE POITIERS, 

_ LE COMTE DE FOREZ, LES BARONS 

_ ETLES DAMES PRIRENT CONGÉ DE 
RAIMONDIN ET DE MÉLUSINE. 


Es deux époux demeurèérent 
au lit jusqu’à ce que le so- 
leil fut déjà haut; alors Raïi- 
mondin se leva, se vêtit et 
sortit du pavillon. Il trouva 
le comte de Forez et les 

- autres barons qui l’atten- 

‘| daient, et ils l’emmenèrent ensemble à la cha- 

| pelle; après avoir oui dévotement la messe, 

‘| ils vinrent tous dans la prairie, où la fête re- 

‘| ommença de plus belle. € De leur côté, la 

‘| comtesse de Poitiers et les autres grandes 
dames habillaient Mélusine et la menaient 

entendre le service divin. La fête qui suivit 
fut grande et noble et dura quinze jours; 
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Mélusine offrit des joyaux et des présents aux F 
dames et aux demoiselles, aux chevaliers et .. 
aux écuyers. € La fête terminée, le comte de . 
Poitiers, la comtesse et toute la baronnie . 
prirent congé pour s'en aller. Mélusine ac- . 
compagna la comtesse et sa fille jusqu'au . 
dela du village de Coulombiers; en les quit- . 
tant, elle donna à la comtesse un fermail d’or : 
sans prix, et à sa fille un collier de perles, de . 
saphirs, de rubis et de diamants. Mélusine . 
donna aussi aux grands et aux petits; tous se . 
demandaient d’où pouvaient venir tant de . 
biens et disaient que Raimondin était gran- . 
dement et puissamment marié. € Après quoi 
Mélusine, ayant pris congé de toute la com- 
pagnie, s'en retourna en son pavillon, noble- : 
ment escortée. € Raimondin accompagnait 
le comte; en chevauchant, le comte lui de- : 
manda : «Beau cousin, si je peux bon- | 
nement vous en prier, dites-moi de quel 
lifnage est votre femme. Le chevalier qui est 
venu au devant de nous de sa part nous l'a 
nommée mademoiselle Mélusine d’Albanie, 

et je vous demande de nous faire savoir la 
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vérité; autant que nous en puissions juger, 
elle doit être issue de noble et puissant lieu. 
Si nous vous le‘demandons, c’est afin de 
pouvoir lui faire en connaissance de cause 
tout l'honneur qu'il sied. — Par ma foi, 
_monseigneur, dit le comte de Forez, je vous 
en prie également. €&Raimondin fut très 
courroucé de cette requête du comte de 
Poitiers, son seigneur, et du comte de Forez, 
son frère. Il aimait et redoutait tellement 
sa dame, qu'il haïssait tout ce qui pouvait 
lui déplaire. Aussi répondit-il froidement : 
Par ma foi, monseigneur, et vous mon 
frère, s'il en était à qui je pusse dire mon 
secret, ce serait à vous deux; écoutez donc 
te que je sais. Je ne me suis moi même in- 
formé ni enquis de rien autant que vous 
_venez de le faire, mais je puis vous dire que 
ma dame est fille d'un roi puissant et grand 
 Signeur terrien; à ses façons et son main- 
tien, vous avez pu voir qu elle n’a pas été 
élevée dans la grossièreté ni la mendicité, 
mais parmi les honneurs et la profusion de 
tous biens. Et je vous prie, comme mes 
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seigneurs et amis, de ne rien me demander 
de plus, car je ne pourrais vous répondre. 
Telle qu'est ma dame, elle me plaît et j'en. 


suis très content; elle est la sauvegarde de 


tous mes biens présents et à venir, et de moi- 
même. — En vérité, répondit le comte de 
Poitiers, je ne songe pas, beau cousin, à en- 
quêter davantage; nous pouvons bien con- 
cevoir de nous-même que ma cousine votre 
femme est de noble extraction, de très haute 
et puissante lignée. — Par ma foi, fit le comte 
de Forez, vous dites vrai! Pour moi, je vous 
en assure bien, quoique mon frère, je ne 
vous demanderai rien de plus! € Hélas, il lui 
arriva de manquer 4 sa parole, comme vous 
l'apprendrez; à cause de quoi Raimondin 
perdit sa dame, et le comte de Forez lui-même 
reçut la mort de Geoffroy à la Grand’'Dent. 
€ Raimondin, ayant pris congé du comte de 
Poitiers, de son frère et des barons, s'en 
retourna à la fontaine de la Soif. Le comte 
de Forez s’en alla dans sa comté. Le comte 
de Poitiers revint dans son hôtel de Poitiers, 
et les barons resagnèerent chacun leur pays. 
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£: CI n'en était aucun parmi eux, qui, en s’en 


1 allant, ne pensât aux richesses qu'ils avaient 


: { vues aux noces, aux abatis d’arbres et à la 

4 livière qui leur étaient apparues soudaine- 

1] ment; ils se disaient que certes l’on verrait 

‘f'advenir en ce lieu d’autres merveilles plus 
$randes encore. 
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COMMENT MÉLUSINE F 
NOBLE FORTERESSE DE 
ET LUI DONNA SON 


sonretour, Raimo 
la fête plus brill 
et l'assistance 
breuse; les seif 
dames vinrent à 
tre, disant: «M 
soyez le bienve 

notre maître, à qui nous voul 

€ Mélusine elle-même l’accueillit 


S I N E 


notre fête, car il nous faudra prochainement 
ordonner autre chose. € C’était la noble for- 
teresse de Lusignan. € Le lendemain matin, 
après avoir renvoyé les seigneurs et les 
dames, Mélusine fit venir un £$rand nombre 
d'ouvriers et de pionniers pour abattre et 
déraciner les $rands arbres dans tout l’espace 
entouré par le cuir de cerf, creuser le fossé, 
et aplanir tout le dessus du roc; elle manda 
ensuite une troupe de maçons et de tailleurs 
de pierre et leur fit bâtir sur la roche vive de 
puissantes fondations. € Mélusine les payaïit 
laréement, le samedi sans faute, et leur don- 
nait un denier, du pain, de la viande, du 
vin et tout ce qu'il leur fallait à profusion. 
€ Ces ouvriers faisaient leur ouvrage incroya- 
blement vite, et personne ne savait qui ils 
étaient. Œ Ainsi, en peu de temps, la forte- 
resse fut élevée avec deux puissants corps 
devant le donjon, ces trois places ceintes de 
frosses tours à machicoulis, aux toits ronds 
et aigus, de murs hauts et bien crénelés; 
munies à l’intérieur de trois paires de hautes 
braies, de tours et de poternes. Sur le flanc 
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de la citadelle, du côté du bois, au-dessus de 
la prairie, la roche s'élevait abrupte, inacces-_ 
sible, de fausses braïies taillées à même. Cette 
forteresse était $grande et puissante à mer-_ 
veille, et tous furent ébahis de voir un tel 
ouvrage si tôt achevé. € Mélusine y vint 
aussitôt loger et annonça une grande fête; 
elle manda le comte de Poitiers, sa mère et 
sa sœur, le comte de Forez, les barons du . 
pays et les nobles de plusieurs nations, 
beaucoup de dames et de demoiselles. On . 
jouta, on dansa, on mena joyeuse et amou- 
reuse vie. € Le moment venu, Mélusine dit 
aux deux comtes et aux barons : &« Mes beaux 
et bons seigneurs, nous vous remercions du . 
Srand honneur que vous nous avez fait en 
venant à cette fête, et voici pourquoi nous 
vous y avons priés. Messeigneurs, je vous ai 
assemblés pour avoir votre conseil sur le 
nom à donner à cette forteresse, afin qu'il 
soit mémoire de la façon merveilleuse dont 
elle a été fondée. — Par ma foi, belle nièce, 
fit le comte de Poitiers, nous ne nous en 
mêlerons pas, et nous vous prions de la nom- 
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* mer vous-même, car il y a plus de sagesse en 
: vous seule qu’en nous tous réunis. — Cher 
- fire, vous vous riez de moi; mais je vous 
: requiers de me dire votre avis. — Par ma 
: foi, ma nièce, puisque vous êtes venue à 
:” bout d'élever cette forteresse, la plus belle 
. Que j'aie jamais vue, vous pouvez bien, sans 


! 

SAIS] 
e 

ot 


prendre avis, lui donner un nom. — Eh 


:. bien, monseigneur, puisqu'il vous plaît que 


: je la nomme, elle sera appelée Lusignan. — 


"4 
1 
| 


, 
LE 
Co 
pe 


Par ma foi, ce nom lui sied, il vient de 
Mélusine, qui veut dire en langage grec : 


: merveille, et cette place à été fondée mer- 
: Valleusement; en tous temps on y verra de 
: merveilleuses choses. € Ceux qui étaient la 


! 
: 
. 


tomberent d'accord, et le nom de Lusignan 
fut bientot connu par tout le pays. 
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COMMENT MÉLUSINE ENVOYA RAI: 


MONDIN EN BRETAGNE, CON QUÉRRR | 
SON HÉRITAGE. 


rande, Penicense, et toutes les places et mar- 


ches de ce pays doivent être à vous et 4. 
votre frère. Allez-y, et sommez le roi des 
Bretons de vous faire droit. — Madame, il 
n'est rien que je ne fasse à votre comman-. 
dement! — Ami, écoutez donc l'entière 
. vérité. Votre père tenait de ses ancêtres de 
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PRÈS que tous se furent en. 
allés, Mélusine appela Raï- . 
mondin, et lui dit : «Mon. 
très doux compagnon et. 
ami, je ne veux pas main-. 
tenant que vous perdiez 
l'héritage de vos prédéces- 

seurs qui ont trépassé en Bretagne : Gué- : 
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grands biens en Bretagne, comme vous le 
saurez dans le pays. C'était un homme plein 
de feu, hardi et loyal. Le roi des Bretons, 
qui l’aimait fort pour sa valeur et son habi- 
leté, le fit son sénéchal. Or ce roi avait un 
neveu nommé Hervé. Plusieurs, par envie, 
excitèrent contre votre père Henri, l’indigna- 
tion d'Hervé, en lui faisant croire que le roi 
son oncle le déshéritait au profit de votre 
pere. «Ah! vrai héritier de Bretagne, lui 
dirent-ils, vous voilà bien déchu, et débouté 
de votre contrée! Certes, si vous vous la 
laissez arracher, tout le monde vous hon- 
nira, disant: Voyez ce fou qui, par couar- 
dise, s’est fait chasser du noble royaume de 
Bretagne! — Qui donc veut ainsi me faire 
tort? s'écria Hervé. Si Dieu ne me veut du 
mal, je ne crains d’être chassé par personne 
au monde; en vérité, monseigneur le roi, 
mon oncle, n’a pas besoin d'autre héritier 
que moi! — Vous êtes mal informé, dit l’un; 
votre oncle a fait Henri de Léon son héritier, 
et Les lettres en sont passées. & Le damoi- 
seau, qui était fils de la sœur du roi des Bre- 
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tons, répondit, courroucé : «Certes, si je 
savais ces paroles véritables, je guérirais si 
bien Henri de Léon que jamais plus il ne 
tiendrait de terres! — Par ma foi, dit un 
chevalier nommé Josselin du Pont, il en est 
ainsi, et nous vous en avisons parce que 
nous ne voudrions, après le trépas du roi, 
avoir d'autre seigneur que vous. Le roi a 
tout fait secrètement, de peur que vous ne le 
sachiez; mais nous qui sommes ici, et plu- 
sieurs autres, nous en avons été témoins. De- 
mandez à mes compagnons si je dis vrai! 
€ Eux de répondre : «Vraiment, monsei- 
$neur, il vous a dit la pure vérité. On verra 
bien ce que vous en ferez! — Par ma foi, 
beaux seigneurs, c’est trop d'outrage; Henri 
de Léon en sera payé. Allez-vous en à vos 
affaires, et je ferai telle dilisence qu'il ne 
m'ôtera pas mon bien! Ils prirent congé, 
tout joyeux; peu leur importait ce qui en 
arriverait, pourvu qu'ils pussent détruire votre 
père, tant ils étaient jaloux! € Le lendemain 
matin, Hervé en armes va guetter votre père 
dans un petit bois où il avait coutume de 
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passer. Bientôt celui-ci arrive, ne se méfiant 
. de rien. «Traitre! s’écrie Hervé, tu veux 
m'enlever mon héritage! & À ces mots, il 
‘tire l'épée pour le frapper d’estoc au milieu 
: du corps, mais il trébuche, et votre père lui 
arrache l'épée de la main; alors Hervé de 
_ vouloir saisir son petit couteau aigu, mais 
votre père, le devançant, lui donne, du pom- 
meau de l’épée qu’il lui avait arrachée, un si 
 frand coup sur la tempe que la coiffe de fer 
_ nest enfoncée, et qu’il l’abat mort. Quand 
_ il l'eut reconnu, votre père, saisi de regret 
et de crainte, revint à son hôtel, prit tout son 
aréent et alla s’établir dans le pays que l’on 
nomme maintenant Forez; il le peupla et y 
fonda des villes et des forteresses, puis il 
épousa la sœur du comte de Poitiers, et en 
eut plusieurs enfants, dont vous. € Ami, 
continua Mélusine, je vous ai dit comment 
votre père quitta son pays et laissa vacant 
l'héritage qui doit vous revenir : je ne vous 
estime pas si vous ne le regagnez. Sachez 
que Josselin du Pont'de Léon vit encore, et 
son fils Séouverne toute la terre de Léon, 
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qui est vôtre. Allez donc tout droit au beau 
fort de Quéménigant; vous y trouverez votre 
oncle, Alain, frère de votre père : faites vous 
connaître de lui. Il a deux fils, vaïllants che- 
valiers, vos cousins $ermains, que le roi des 


Bretons aime fort. L'un d’eux citera Josselin : 


du Pont de Léon devant le roi, et vous 


l'accuserez d’avoir trahi votre père auprès 


d'Hervé. Josselin a un fils, Olivier du Pont 
de Léon, contre qui vous combattrez et que 
vous déconfirez : Josselin avouera sa trahison, 
le père et le fils seront condamnés à être 
pendus, votre terre vous sera rendue par 
jusement, et les pairs du pays vous en met- 
tront en bonne et pleine possession. € Mon 
trés doux ami et compagnon, allez mainte- 
nant et ne craignez rien; Dieu vous aidera 
dans toutes vos affaires, si elles sont justes. 
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COMMENT RAIMONDIN S'EN ALLA 
EN BRETAGNE, CONQUÉRIR SON 
HÉRITAGE. 


AIMONDIN, ayant pris congé de 
Mélusine, se mit en route 
avec une belle compagnie 
de $entilshommes vêtus d'a- 
cier, les pages portant les 
lances et les bassinets. Ils 

| allèrent chevauchant si bien 
qu'ils atteignirent la Bretagne sauvage. Le 

: peuple s’ébahissait de voir tous ces $ens si 

bien armés; comme ils payaient larsement, 

on s'assura qu ils ne voulaient pas de mal. 
€ Le roi, apprenant qu’une telle troupe tra- 
versait son pays, envoya deux nobles cheva- 
liers à Raimondin, savoir ce qu'il voulait. 
«Beaux seisneurs, leur dit Raimondin, man- 
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dez au roi que je viens en bonne intention, 
pour qu'il me soit fait droit sur ce que je de. 


manderai. Et j'irai bientôt en sa cour, présen- . 


ter ma plainte devant sa majesté. — En 
vérité, dirent les chevaliers, soyez le très bien 
venu; certes, le roi vous fera justice. Mais 


dites-nous, s’il vous plaît, où vous voulez 


aller maintenant. — Par ma foi, il faut que 
j'aille à Quéménigant. — Eh bien, vous êtes 


sur le chemin; il n’y a pas plus de cinq lieues 
d'ici. Vous y trouverez Alain de Léon, qui 


vous fera très bon accueil, et ses deux fils, 
chevaliers et $ens de bien. Allez donc tout 
droit, vous ne pouvez vous tromper. Nous 


nous en retournons, avec votre congé. — 


Beaux seigneurs, Dieu vous garde et vous 


reconduise en süreté; veuillez me recom- 
mander très humblement au roi! & Quand 
les deux chevaliers se furent éloignés d’une 
lieue, ils se dirent l’un à l’autre : «Voila 
d’honorables $ens! Certes, ils viennent pour 


quelque grande affaire. Allons nous-en par 


Quéménigant, nous annoncerons leur venue 


à Alain. € Ainsi firent-ils. À cette nouvelle, 
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: le prud'homme Alain appela ses deux fils, 
: dont l'aîné se nommaïit aussi Alain, et le plus 
: jeune Henri, et il leur dit : «Mes enfants, 
- montez à cheval, allez au devant de ces étran- 
* $ers, recevez-les honorablement et faites-les 
_ bien loger; on m’a dit qu’ils étaient de six 
 4sept cents chevaux. € Cela était en vain, 
car le vieux chevalier de Mélusine, arrivé 
d'avance et voyant que tous ceux de Rai- 
_ mondin ne pourraient trouver place dans la 
ville, avait fait tendre un £grand nombre de 
_ pavillons et envoyé dans tout le pays acheter 
des vivres: il les payait si lar$ement qu'on 
lien apportait plus qu’il ne fallait. € Aussi 
Alain fut-il bien ébahi de la richesse et du 
érand appareil de ces $gens. € Cependant, les 
deux frères allaient à la rencontre de Rai- 
mondin: lui ayant souhaité la bienvenue, 
ils le prièrent de la part de leur père Alain 
_ de venir loger en son château. « Beaux sei- 
 fneurs, dit Raimondin, $rand merci de votre 
courtoisie. J'irai donc saluer votre pêre avec 
. quelques-uns de mes privés; j’ai grand désir 
. dele voir, tant on en dit de bien! € En cau- 
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sant ainsi, ils chevauchèrent jusqu'à la ville. | 
Alors le vieux chevalier vint à Raimondin:} 
«Sire dit-il, j'ai fait tendre votre pavillon et : 
plusieurs tentes pour vous et vos gens, et 
nous sommes bien pourvus de tout. — Vous 
avez bien fait, dit Raimondin; occupez-vous * 
de nos gens et ne m'attendez pas aujourd'hui, 
car je vais au château avec ces deux gentils : 
hommes. € Quand il y arriva, le sire du lieu 
s'était fait mener devant la porte pour l'at 
tendre. Raimondin connut bien que c'était 
lui, et le salua humblement. € Mais pourquoi 
vous faire plus de discours de leur reconnais- 
sance! Venons-en au fait. € Après le souper 
et les grâces, le sire du lieu prit Raimondin 
par la main et le fit asseoir sur une couche 
pour deviser, tandis que ses deux fils traitaient 
_ de leur mieux les $entilshommes. «Sire che- 
valier, lui dit-il, j'ai grande joie de votre venue; 
vous ressemblez beaucoup à un mien frère, 
très bon chevalier, qui s'en alla de ce pays, 
voila bien quarante ans, à la suite d’une affaire 
avec le neveu du roi. Voici le quatrième roi 
qui règne depuis lors! — Sire, grand merci. 
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Je crois bien qu'avant mon départ, je vous 
dirai la cause de l’affaire dont vous parlez: 
et je ne suis venu ici que pour en faire savoir 
publiquement la vérité. € Alain, bien étonné, 
de refarder lonsuement Raimondin. « Com- 
ment cela se pourrait-il? Vous n'avez pas 
trente ans; que sauriez-vous de ce fait, dont 
nul n’a jamais rien su? Après ce malheur, 
mon frère nous quitta si brusquement que 
ni moi ni d’autres n’en eûmes jamais de nou- 
_velles; et il y a de cela au moins quarante 
ans! — Sire, dites-moi, s’il vous plaît, vit-il 
encore en ce pays quelque homme qui fût en 
autorité à la cour, du temps de votre frère? 
— Oui, vraiment, dit Alain; mais il n’y en a 
qu'un, et c’est lui qui tient l’héritage de mon 
ère, confisqué par le roi au profit de son 
îls. — Par ma foi, fit Raimondin, je sais son 
nom! — Et comment le savez-vous ? — En 
vérité, sire, il se nomme Josselin du Pont de 
Léon, et son fils Olivier. — Sire chevalier, 
 telaest vrai. Comment pouvez-vous le savoir? 
— Sire, je ne puis vous en dire davantage 
- maintenant. Mais si vous voulez, vous m'ac- 
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compagnerez, avec vos enfants 
roi. Et je déclarerai mon droit 
que vous en serez tout Joyeux, 
avez aimé votre frère Henri de L 
demeura longtemps pensif sa 

« Sire chevalier, dit-il enfin, p 
peux connaître ici votre volonté, 
aurais le désir, je vous accorde 

et je vous accompagnerai à la co 
merci, fit Raimondin, vous n'e 
de regret. € Alain manda aussit 
de ses amis en grand appareil, et 
de Quéménigant le mardi avant 
€ Le roi, ayant appris leur venue 
chevaliers, quitta Suscinio, où il 
rendit a Nantes. Il y appela un gra 
de ses barons, afin que Raimondin 
vât pas dépourvu de gens et, en 
Josselin du Pont, pour prendre co 
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: COMMENT RAIMONDIN DEMANDA 

‘JUSTICE AU ROI DES BRETONS 

CONTRE JOSSELIN DU PONT DE 
LÉON. 


E vieux chevalier fut à Nan- 
tes le premier, avec les bêtes 
de somme; il fit apprêter les 
tentes et les pavillons et or- 
donna tout parfaitement. 
Ceux de Ia ville s’émerveil- 
laient d’une telle pompe. 

€Raimondin, Alain et ses deux fils ne tar- 

dèrent pas à arriver. Ils descendirent devant 
le pavillon principal, s’habillérent richement 
et se rendirent à la cour avec quarante che- 
valiers bien montés et parés. La salle était 
déja pleine de noblesse. Raimondin, Alain 
et ses deux fils s'avancérent pour faire la 
révérence au roi, et les autres suivirent. Le 
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| 
roi les reçut avec joie; puis il appela Alan® 
et lui dit : « Alain, que peut nous vouloir ce \ 
chevalier? J'en suis ébahi! — Ah, sire, je le | 
suis encore cent fois plus que vous des paroles : 
qu’il m’a dites, mais nous connaîtrons bientôt = 
sa volonté. € Cependant Raimondin prenait : 
à part le fils aîné d'Alain : «Sire chevalier, 
voulez-vous par courtoisie me dire s'il n'y a ; 
pas auprès du roi un nommé Josselin du 
Pont de Léon? — Oui, certes, et plût à Dieu 
que je l’eusse tué, car il tient l'héritage d'un 
mien oncle, que nous devrions avoir. Le voici : 
a côté du roi; dans dix royaumes vous n'en 
trouveriez pas un plus félon. Près de lui est 
Olivier, son fils, qui ne vaut £$uêre mieux. 
— Je vous assure que vous en serez bientôt 
vengsé, s’il plaît à Dieu. € Et aussitôt Raï 
mondin de s’en venir devant le roi : «Ah, 
sire, puissant roi, en vérité votre cour est 
renommée par tous pays comme une vraie 
source de justice et de raison : nul ne s'y 
présente à qui vous ne fassiez droit! — Par 
ma foi, rsire chevalier, cela est vrai; dites- : 
nous ce que vous désirez. — Sire, je suis | 
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venu pour vous le faire savoir, et je parlerai 
pour votre bien et votre honneur : le roi qui 


a un traitre en sa compagnie est logé à mau- 
vaise enseigne. Auparavant, promettez-moi, 


s’il vous plaît, de me faire bonne justice. — 


Par ma foi, je vous le jure, dit le roi, füt-ce 
contre mon frère. Parlez donc hardiment. — 


Sire, cent mille mercis. Noble et puissant roi, . 
il y eut un roi votre prédécesseur qui régna 
très sagement et vaillamment au temps où 
Josselin du Pont et Alain de Quéménigant, 
que voici tous les deux, étaient jeunes. Ce : 
roi avait un noble et beau neveu appelé : 
Hervé, et il était alors en ce pays un baron : 


nommé Henri de Léon, frère d'Alain. — Sire, 
dit Josselin, il est vrai; et même cet Henri de 


Léon tua le neveu du roi par trahison et s’en- 


fuit : jamais on n’en eut de nouvelles, et le 
roi me donna sa terre. — Nous le savons 
bien, fit le roi; laissez le chevalier poursuivre. 


— Sire roi, reprit Raimondin, il a bien fait 


d'en parler, mais ce n’est pas tout; il a menti 
en déclarant que Henri de Léon avait tué le 
neveu du roi par trahison. Cependant nul ne 
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. connaît l'affaire mieux que lui : qu’il nous 
en dise tout haut la pleine vérité! € Josselin 
- ne laissa pas de répondre : «Sire chevalier, 
- êtes-vous venu ici pour me chercher que- 
_ rele? — Par ma foi, félon, fait Raimondin, 
celui qui n’a pas à craindre la vérité doit la 
. dire! Sire roi, Henri de Léon fut au contraire 
_ un hardi chevalier, courtois, bien appris; le 
roi et son neveu l’aimaient fort, le roi usaïit 
souvent de son conseil : c'était en lui qu'il : 
_& fait le plus. Or plusieurs mauvais, qui 
étaient à la cour du roi, ourdirent par jalousie 
. une machination, dont Josselin, que voici, fut 
. lechef. Ils vinrent au neveu du roi, disant : 

«Damoiseau, vous nous voyez tous fâchés 
de votre honteuse déchéance; vous êtes 
déshérité de ce noble et bon pays de Bre- 
 tagne. — Comment”? Le roi n'a pas d'autre 
héritier que moi! — Par Dieu, fit Josselin, 
sachez qu’il a fait Henri de Léon son héritier, 
et je crois qu'il a ensorcelé les barons du 
pays, car les lettres en sont passées et scellées 
de leurs sceaux à côté du sceau du roi. € Et 
ils l'affirmèrent tousi par serment. «Par ma 
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foi, dit le damoiseau, c’est me faire grand 
tort, si vous dites vrai. € Josselin et les autres 
l'en persuadèrent en jurant derechef, et Jos. 
selin ajouta : «Si vous êtes assez hardi pour : 
vous venger, nous vous aiderons tous. € Et : 
lui de répondre qu'il en avait £rand désir. : 
« Allez donc vous armer, fit Josselin, et équi- : 
pez-vous de telle sorte qu'on ne puisse vous : 
reconnaître; nous vous attendrons hors de : 
la ville, et nous vous mènerons en un lieu où . 
vous aurez satisfaction. € Ce qui fut fait. : 
€ Maintenant, très noble et très puissant roi, . 
puisque me voici en cour:de justice pour : 
demander mon droit, et que mon ennemi est : 
devant moi, je n'ai pas à me cacher, je suis : 
Raimondin, fils d'Henri de Léon. € Tous se : 
levèrent, muets. «Sire roi, reprit Raimondin, . 
mon père avait coutume, le matin, d'aller se 
promener au bois joignant la forteresse, tout 
seul, en disant ses heures. Ce traitre, que 
vous voyez ici, et ses complices conduisirent 
Hervé près du bois et le mirent en embus- 
cade. Mon père, qui ne se méfiait pas, arriva. 
Josselin l'aperçut : « Voici qu’il est temps de 
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vous venger, dit-il au damoiseau; Henri de 


Léon vient seul et sans couteau, il ne peut 


vous échapper, et nous vous aiderons au 
besoin. € À ces mots, Hervé, le cœur plein 
de rage, avança vers Henri, mon père, tenant 
son épée nue, d’une main par la poignée, de 
l'autre par le milieu, en criant : « À mort, à 
mort, traitre! Et il voulut frapper mon père 
d'estoc, criant derechef : « Traître déloyal! 
CMais il tressaillit de peur, et, malgré sa 
grande colère, Dieu voulut qu'il manquñât 
son coup. Mon père se retourne, saute sur 
son meurtrier et lui arrache l'épée des mains; 
l'autre tire un petit couteau et frappe mon 
père à la cuisse, croyant l’atteindre au corps. 
Quand mon père se sentit blessé et vit le sang 
couler de la plaie, il lui donna à la tempe un 
grand coup du pommeau de l'épée, en bon 
chevalier; le pommeau était lourd et la cotte 
si faible que le neveu du roi, renversé, tomba 
mort. Mon père le voyant à terre sans 
bouger, lui découvrit le visage : alors il le 
reconnut et mena grand deuil. €lÏIl consi- 
déra que cette affaire pouvait ne pas lui 
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venir seulement d'Hervé, et que d’autres y 
étaient sans doute mêlés; n’osant plus demeu- 


| 


rer au pays, par crainte du roi, il prit son : 


trésor et alla s’établir dans une terre loin- 


taine. Cependant Josselin, le traître, disait à | 
ses compagnons : eNous voici à bout de 
notre affaire : Hervé est mort et Henri, s'il 


est pris, n'échappera pas vivant! Ne bou- 


$eons pas qu'Henri ne soit hors de vue; nous 
ferons une litière avec des perches pour y 
mettre le corps, que nous recouvrirons de 


branches et de rameaux, et nous le porte- 


rons au roi, disant qu'Henri de Léon luia : 


occis son neveu par trahison. Et désormais 
nous gouvernerons le roi à notre volonté. 
€ Voilà noble roi, ce qu’a fait ce traître; s’il 


le nie, je présente mon gage pour prouver 


sa mauvaise foi. Et que chacun sache que je 
n'agis pas par avarice, mais pour sauver mOn | 


héritage et venger mon père. S'il vous plait, 


vaillant roi, je combattrai seul contre Josselin 


et son fils Olivier ou son plus cher ami, l’un 
après l’autre, devant votre noble cour! €A 
ces mots, Raimondin jeta son gage, et Alain 
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et ses enfants coururent le baiser de joie. 
‘ «Mais comme nul ne répondait mot à l’accu- 
sation ainsi portée en sa présence, le roi des 
Bretons s’écria de manière à être entendu 
de tous : « Josselin, êtes-vous sourd ? Je vois 
bien que le proverbe est vrai : vieux péché 
fait nouvelle honte. Ce chevalier vous apporte 
un merveilleux défi : avisez-vous donc de 
répondre, il en est bien besoin! — Sire roi, 
fait Josselin, je n'ai pas souci de ses paroles, 
il veut se moquer de moi! — C’est une mo- 
querie que tu payeras, félon! reprit Raimon- 
din. Je vous requiers, noble roi, d’en faire 
bonne justice en votre cour, sur ma tête ou la 
sienne. — N'ayez crainte! dit le roi. Josselin, 
il vous faut répondre à sa plainte. € Quand 
Olivier entendit le roi parler ainsi à son père : 
«Sire, lui répondit-il, ce chevalier tremble 
de peur, il croit prendre les grues au vol! 
Par ma foi, il a menti et mon pêére est un 
vrai prud’homme. J'accepte la bataille, voici 
mon gage; Raimondin sera fortuné s’il peut 
nous déconfire, moi et un de mes parents 
que je choisirai. — Jamais, tant que je vivrai, 
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s’écria le roi en courroux, on ne verra à ma 
cour un chevalier combattre seul contre deux; 
c’est $rande honte et g$rande lâcheté à vous 
d'y songer, et vous ne montrez pas ainsi 
que votre père ait une bonne cause. A la 
requête du chevalier, je vous cite à venir faire 
bataille, au jour qu'il lui plaira d’assigner. 
— Par ma foi, dit Raimondin, il me plaît que 
ce soit tout de suite; j'ai mon harnais prêt. Et 
Dieu vous récompense de ce loyal jugement, 
sire! € Alors vous eussiez entendu s'élever 
parmi les assistants un grand murmure : 
« Voici le plus vaillant chevalier que nous 
ayons vu réclamer son droit! & Malgré la 
douleur d'Alain de Quéménigant, ses fils se 
réjouissaient fort. « Beau cousin, dirent-ils à 
Raimondin, ne vous effrayez pas; acceptez 
hardiment la bataille pour vous et pour nous 
deux contre ce félon, et nous en viendrons 
bientôt à bout, au plaisir de Dieu! — Beaux 
seigneurs, combatte pour soi qui voudra, 
cette bataïlle-ci sera pour moi, et ne doutez 
pas que je ne la gagne, vu mon bon droit et 
avec l’aide de Dieu. € Comme les gens 
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 s'échauffaient, le roi de Bretagne commanda 
_ de fermer les portes et lesifit garder par de 
bons $ens d’armes, bien armés, de peur qu'il 
n'y eût querelle entre les parties, qui étaient 
puissantes. Puis il prit à l’écart son conseil, 
_ pour lui exposer la chose au long et savoir 
son avis. € Le roi revint dans la salle, et on 
_ftcommandement de par lui que nul ne fut 
_assez osé pour dire mot. Alors le roi parla. 
«Ecoutez, beaux seigneurs! Cette affaire 
n'est pas petite, il s’agit de la vie ou de l’hon- 
neur d’une des parties. Je ne peux ni ne veux 
refuser de faire droit à quiconque en ma cour. 
Olivier, voulez-vous défendre votre père de 
cette accusation de trahison? — Oui, cer- 
_tainement, sire! — Les lices sont prêtes, dit 
le roi, et j'ordonne que la bataille ait lieu 
demain. Sachez que si vous êtes déconfit, 
ïien ne saura empêcher que vous et votre 
père ne soyez pendus; et pareillement votre 
partie adverse, si elle est dans le cas. Donnez 
maintenant vos otages : le premier sera votre 
pére. € Et le roi fit mener Josselin par quatre 
chevaliers dans une grosse et forte tour. 
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«Sire chevalier, dit-il ensuite à nés 
donnez vos otages! € Aussitôt Alain et ses 
deux fils et quinze chevaliers se présentérent, 
disant tout d’une voix : a Sire, nous le garan- 
tissons! — Par ma foi, dit le roi, cela suffit; 
vous ne serez pas gardés en prison : Raimon- 
din ne se füt pas ainsi avancé sans être bien 
sûr de lui! @&Les parties se retirèrent donc 
de devant le roi; Raimondin s’en alla à ses 
pavillons avec ses $ens, son oncle et ses cou- 
sins. Le soir, il veilla dans la grande église et j 
demeura longtemps en dévotion. Olivier, de 
son côté, rentra dans son hôtel avec les siens 
et fit préparer son harnais et son cheval. ; 
? 
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: COMMENT RAIMONDIN VAINQUIT 

OLIVIER, ET COMMENT, PAR BONNE 

JUSTICE, LE ROI DES BRETONS FIT 
PENDRE JOSSELIN ET OLIVIER. 


E lendemain matin, apres 
1 avoir entendu la messe, les 

deux champions s’arme- 
rent; le roi et les hauts ba- 
rons montérent sur de 
érands échafauds autour 
des lices; les $gardes du 
champ furent placés et des chaires préparées 
pour les combattants. € Vers l'heure de 
prime, Raimondin arriva, richement armé, 
écu au col et lance sur fautre, avec la cotte 
d'arme brodée d’argent et d'azur, monté sur 
un frand destrier liart caparaçonné jusqu'aux 
sabots. Il fit la révérence au roi et aux 
barons. «Par ma foi, disait chacun, voila 


8 113 


M É L | 
u 


longtemps que nous n’avons vu si bel homme : 
en armes, ni de si belle contenance! Celui * 
qui devra besogner contre lui aura du tra- 
vail! @Raimondin descendit légèrement de 
son destrier et s’assit sur l’un des sièges en 
attendant son adversaire. Olivier parut assez } 
longtemps après, bien armé, sur un destrier 
richement équipé ; on reconnaissait en lui un > 
haut baron. Josselin, son père, le précédait : 
sur un palefroi g$ris; tous les deux saluérent 
noblement le roi. Mais Josselin fut bien ébahi l 


à son entrée, d'entendre tous les barons lui - 
donner tort. € Raimondin jura sur les Saints { 
Evangiles que Josselin avait mauvaise cause, ‘- 
comme coupable de trahison; il s’agenouilla, ÿ 
baisa les Evangiles et se rassit. & Ensu | 
Josselin jura; mais au moment de baiser les 
Evangiles, il chancela si fort qu'il n’y put 
toucher; Olivier jura faiblement. € Alors 
un héraut cria, de par le roi, que nul ne füt | 
assez hardi pour dire un mot ou faire aucun f 
signe aux champions, à peine de la hart; et \ 
tous de vider les lieux, sauf les adversaires, 
les fardes du champ et Josselin. Raimondin , 
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monta à cheval légérement et prit sa lance 
au fer tranchant; Olivier fit de même, et 


LL 


l’un des hérauts cria par trois fois : «Lais-_ 
sez aller vos chevaux et faites votre devoir! 
€ A ce cri, Raimondin appuya sa lance con- 
tre l’encolure du destrier, le bout à terre, et 


fit trois fois le signe de la croix. Son ennemi, : 
le voyant faire, donne de l’éperon à son 


cheval, baisse sa lance, et vient le frapper, : 
avant qu'il ne se füt $ardé, en pleine poi- 
trine, de toute sa force : il en brisa sa lance 
pres de la poignée. Raimondin ne ploya pas : 


sous le choc, mais sa lance tomba. « Ah, : 
félon! ah, félon! s’écria-t-il, tu suis bien . 


l'exemple de ta traîtresse lignée, mais tu . 
n’en profiteras pas! € Alors il prit l’étrier 


aux trois pointes de sept pouces de loné . 


qui pendait à l’arçon de la selle et, comme 
Olivier se retournait, il l’en frappa sur le 
bassinet d'acier : la visière fut arrachée, dé- 
couvrant le visage d'Olivier; celui-ci n’en fit 
pas moins contenance de chevalier vaillant 
et tira l'épée. Aïnsi combattirent assez long- 
temps les deux champions. Enfin Raimondin 
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. mit pied à terre, ramassa sa lance et courut 
- vers son ennemi mortel. Olivier, son cheval 


AVS: 


bien en main, se retournait et se laissait 


. Poursuivre à travers le champ, dans l'espoir 
. que Raimondin se fatiguerait. Or Raimon- 
- din s’avisa d’aller quérir son destrier et repa- 
. lt, le tenant d’une main, sa lance de l’autre. 
. Olivier ne sachant comment Raimondin 
- voulait l’assaillir éperonne son cheval pour 
- fondre sur lui comme la première fois; mais 
- Raimondin, furieux, lui jette de nouveau 
- l'étrier. Le cheval est atteint à la tête d’une 


l 


telle violence qu’il s’abat sur les jarrets de 
_ derrière, le chanfrein enfoncé. Olivier le re- 


. dresse d’un coup d’éperon; à ce moment 
- Raimondin le frappe lui même au flanc, et le 


renverse de l’autre côté du cheval, un demi- 


- pied du fer de lance dans le corps. Se jetant 
. &ur lui, Raimondin l'accabla de coups, jus- 


qu'à ce qu’il ne bougeât plus, lui arracha le 


- bassinet de la tête et lui mit le genou sur le 
nombril, la main gauche sur le cou. € Puis, 
_trant le couteau qui lui pendait au côté 
. droit : «Traître, dit-il, rends-toi ou tu es 
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mort! — Par ma foi, fit Olivier, j'aime mieux 


mourir de la main d’un si vaillant chevalier : 


que d'un autre! € Raimondin, pris de pitié, - 


lui demanda sur le péril de son âme s’ilne 
savait rien de la trahison de Josselin, son 
pére. Olivier répondit que non, car il n’était | 
pas né alors; quoique la fortune lui fût 
adverse, il tenait son père pour loyal pru- : 
d'homme et non coupable de ce fait. À ces : 
mots, Raimondin, de courroux, se mit à le : 
battre aux tempes de son poing armé du : 
$antelet jusqu’a le laisser sans connaissance. : 
Alors il se leva, le prit par les deux pieds, le : 


traîna jusqu'aux lices, et le jeta dehors. Puis : 


il vint à l’échafaud du roi, la visière levée, : 


disant : «aSire, ai-je fait mon devoir? S'il 


reste encore quelque chose, je suis prêt à vos 
ordres. — Par ma foi, sire chevalier, dit le : 
roi, vous êtes quitte. € Et il commanda que : 
Josselin et son fils fussent pendus. Comme . 
Josselin implorait humblement merci, le roi 
Jui dit qu'il pourrait avoir sa grâce s’il recon- 
naissait la vérité. «Sire, fit Josselin, rien ne : 
me servirait de la cacher; ayez pitié de moi, 
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. s'il vous plaît. En vérité, ce que le chevalier 
vous a dit est bien arrivé; Olivier, mon fils, 
n'était pas encore né. — Par ma foi, Josse- 
lin, vous avez fait là une $grande méchanceté 
et, si Dieu vous a laissé vivre si longtemps, 
c'est pour que vous en fussiez puni. En ce 
qui me regarde, vous n'y échapperez pas. 
CDerechef il commanda que le père et le 
fils fussent pendus. €eSire roi, dit alors Rai- 
mondin, je vous remercie de votre bonne 
justice, mais, par pitié, je vous prie de m'ac- 
corder la vie d'Olivier; il est vaillant et n’a 
pas eu part à la trahison, ce serait dommage 
de le mettre à mort. Quant au père, qui est 
vieux et faible, je vous requiers pareïllement, 
sire, de lui faire grâce, pourvu que je re- 
couvre mon héritage et qu'on en fonde un 
prieuré où des moines chanteront perpétuel- 
lement pour l’âme d'Hervé. — Beaux sei- 
éneurs, fit le roi, voici un franc chevalier, 
qui me demande la grâce de ses ennemis 
mortels! Par la foi que je dois à l’âme de 
mon père, Josselin et son fils ne feront 
jamais plus de trahison. € Et aussitôt il les 
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fit pendre; puis il rendit sa terr 
din, et lui donna de plus celle : 
Raimondin le remercia humbl 

en fit hommage. 
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ICOMMENT LE CHATELAIN D'ARVAL 

RESOLUT DE VENGER LE LIGNAGE 

DU PONT DE LÉON, EN FAISANT 
PÉRIR RAIMONDIN. 


E jJusfement rendu, le roi, 
joyeux d’avoir recouvré en 
son pays un si noble che- 
valier, donna une grande 
fête en l’honneur de Rai- 
mondin et tint cour ouverte 
a tous; mais Raimondin 

n'allait suère demeurer en Bretagne : il lui 

lrdait de revoir Mélusine. € Après ce bel 
accueil du roi et des barons, en particulier 
d'Alain et de ses deux fils, Raimondin vint 

a roi et lui dit : «Sire roi, je vous supplie 

de me permettre de donner la baronnie de 
On, qui était à Henri, mon père, à qui 
ieu fasse merci, à Henri, mon cousin: la 
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terre aura ainsi un seigneur, et vous un 
homme de même nom et du droit lignage. . 
— Par ma foi, dit le roi, puisque cela vous 
plaït, je le veux bien! Henri, recevez de votre . 
cousin le don de la baronnie de Léon et . 
m'en faites hommage! €&Raimondin appela 
ensuite Alain, son cousin, et lui dit : «Beau 
cousin, je vous donne la terre qui était à Jos. 
selin du Pont de Léon, et que le roi m'a. 
donnée; faites-en hommage au roi. € Les ba- . 
rons du | pays, bien étonnés de ces façons, se 
mirent à en causer. « Vraiment, se disaient- 
ils, ce chevalier n'est pas venu ici par avarice, . 
mais pour conquérir son héritage au péril de : 
sa vie; s’il s’en est si tôt défait, il doit avoir de . 
srands biens ailleurs! € A ce moment arriva 
le vieux chevalier de Mélusine; Raimondin 
lui demanda pourquoi sa dame l’avait envoyé. 
«Monseigneur, dit-il, voici! Et il présenta 
au roi, de par sa dame, une riche coupe d'or 
incrustée de pierres précieuses; puis il dis-_ 
tribua aux barons de très beaux joyaux. Et 
tous de se demander d’où venaient de telles 
richesses, disant que Raimondin était un bien 
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_ riche et puissant homme. &Pendant ce 
- temps, Mélusine faisait bâtir la ville de Lu- 
siénan. Le mur fut fondé sur la roche vive; 
on édifia des tours à machicoulis, où les ar- 
chers étaient à couvert du dedans comme du 
_ dehors; la ville était aussi défendue par de 
profonds fossés et de bonnes braies; entre le 
bour£ et le château, Mélusine fit élever une 
_ frosse tour en tuiles sarrazines fortement ci- 
mentées, de seize à vingt pieds d’épaisseur, 
et si haute que des échauguettes on voyait de 
_ tous côtés les arrivants; des guetteurs munis 
_ detrompes sonnaient 4 l'approche de qui que 
ce füt. Mélusine appela cette tour la Tour 
Trompée. €&Mais revenons à Raimondin. 
L'histoire nous dit que le roi lui fit beaucoup 
d'honneur à la $rande fête de Nantes. Il y eut 
_ des joutes où Raimondin se comporta très 
_ vaïllamment. Les plus nobles dames du pays 
_ yassistèrent et prisérent fort sa contenance; 
tous s’émerveillaient de sa grande richesse. 
_ Mais, si beaucoup lui faisaient fête, il n’en 
était pas de même du lignage du Pont de Léon 
__eten particulier du châtelain d’Arval, neveu 
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de Josselin. Celui-ci envoya à tous ses pa- 
rents, à ses proches et à ceux de Josselin, 
pour leur faire savoir ce qui s’était passé, et 
il leur manda de se trouver tous, un jour dit, 
en un certain châtelet de sa forêt de Gué. 
rande. € Très affligés à ces nouvelles, ils se 
réunirent secrêétement au nombre d’environ 
deux cents hommes armés de toutes pièces, 
à la dite forteresse. € Le châtelain lui-même, 
laissant à la cour trois de ses écuyers pour 
espionner Raimondin, partit à la dérobée 
sans prendre congé du roi ni des barons, et 
chevaucha jusqu'à l’embuscade où les siens 
l’attendaient. Il leur conta en détail comment 
Josselin et son fils avaient été pendus, et leur 
demanda s'ils ne voulaient pas tirer ven- 
$eance de Raimondin. € Alors un étourdi, 
qui était fils du cousin $ermain de Josselin, de 
répondre pour tout le lisnage : «Châtelain, 
nous voulons tous et d’un commun désir 
mettre à mort celui qui nous a ainsi désho- 
norés! — Par ma foi, ditle châtelain, si Josselin, 
mon oncle, vous a fait honneur jadis, nous 
le lui revaudrons. Je vous conduirai bientôt 
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e tel leu où Raimondin nous payera la 
*, honte qu’il nous a faite. De quelque côté qu’il 

| sorte du pays de Bretagne, il ne pourra nous 
(| échapper; des espions nous préviendront à 
temps. — Soyez béni, s’écrièrent-ils tous 
-{ d'une voix; nous viendrons à bout de cette 
“entreprise : meure le traitre qui nous a honnis! 

; “] CA Nantes, la fête continuait; elle dura bien 

| quinze jours. Raiïmondin prit enfin congé du 

} ro! et des barons, à leur grand regret, et s’en 

; alla vers Léon, avec Alain et cent de son 
‘’ lénage. Déjà le vieux chevalier avait ordonné 
1 tout ce qu'il fallait. Raimondin, son oncle et 
{ses deux fils logèrent au château avec leurs 
“} proches ; les autres, dans le bourg. Là encore 
‘lily eut une grande fête, et Raimondin dis- 
-ltnbua de riches dons. Ceux du pays, heu- 
de reux de quitter la sujétion de Josselin, se ré- 
: Juirent de voir le fils de leur ancien seigneur 
let lui offrirent, selon l'usage, du vin, des 
ë bestiaux, du poisson et d’autres présents. 
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COMMENT LE CHATELAIN D'ARVAL 

ATTAQUA RAIMONDIN PAR TRAHI 

SON, ET COMMENT JUSTICE FUT 
FAITE DU DIT CHATELAIN. | 


OYANT que Raimondin allait 
partir, l’un des espions qui 
était aux aguets s'en fut 
avertir le châtelain d’Arval, 
et les deux autres demeu- 
rérent pour savoir de quel 

| côté Raimondin feraitroute. 

€ Après avoir quitté ceux de son lignage de 

Léon, Raimondin s’en vint à Quémeénigant, 

où il y eut encore une belle fête. Comme il 

voulait prendre congé des siens, on le supplia 

de demeurer huit jours de plus, et il y con- 
sentit pour ne pas leur déplaire. € Pendant 
ce temps, un homme vint trouver Henri, fils 
d'Alain, et lui dit qu’en passant près de l’em- 
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buscade du châtelain d’Arval, des valets lui 
avaient conté qu'ils attendaient la des gens 
pour leur faire un mauvais parti, sans les 
nommer. À cette nouvelle, Henri se hâta 
d'envoyer un de ses écuyers savoir de quoi 
il s'agissait, et l’écuyer lui rapporta bientôt 
toute la vérité. Henri lui défendit d'en parler 
1 personne, et en informa son frère Alain et 
les principaux de leurs parents. «Ces $ens 
là, pensèrent-ils, veulent se venger de Raimon- 
din ou nous faire la guerre. Il y faut remédier. 
Mandons tous nos amis en secret, afin de 
n'être pas à découvert s'ils viennent sur nous, 
ou s'ils veulent ôter la vie à notre cousin. 
CEt le second jour arrivèrent au moins quatre 
cents hommes d’armes de leurs alliés, qu'ils 
cachérent dans un bois. & Le moment venu 
de repartir, Raimondin prit congé de son 
oncle. Ses deux cousins lui firent compagnie 
avec une troupe nombreuse ; durant la route, 
ils se Sardaient en tenant leurs gens écartés 
sur les côtés. Ils chevauchèrent ainsi jusqu’à 
une lieue de la forêt où se trouvait l’embus- 
cade du châtelain. € Celui-ci, ayant appris 
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leur venue par ses espions, dit aux siens : 
€ C'est maintenant qu'on va reconnaître ceux | 
qui ont aimé Josselin et Olivier : ils ven- :: 
Seront leur mort; nous pouvons d’un coup ;: 
détruire le lignage de celui qui les a perdus! : 
€ Mais tel veut venger sa honte qui l’accroit, : 
dit le proverbe, et le vieux chevalier était venu : 
avertir Raimondin : eSire, il vous serait bon : 
de chevaucher par cette forêt, vous et vos .: 
$ens tout armés, en bonne ordonnance. Les :: 
parents de Josselin, que vous avez fait périr, : 
vous en veulent : ils pourraient vous surpren- : 
dre, et le cœur me dit que nous les trou- 
verons bientôt. € Alain, Henri et tous les : 
leurs s'étaient déjà apprêtés et avaient de- : 
taché du monde jusqu'à une demi-lieue de 
l’embuscade. Raimondin parut lui-même tout 
équipé. € Ils furent étonnés de part et d’autre 
de se trouver en armes sans s'être avertis. 
€ Alain et Henri dirent à leur cousin ce qui 
en était, et comment ils avaient envoyé 
devant quatre cents bassinets pour le garder 
de ses ennemis. € Par ma foi, dit Raimondin, 
voilà ce que je n’oublierai pas, si vous avez 
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. jamais besoin de moi! €lls allèrent ainsi à 
. l'entrée de la forêt, et il faisait beau voir Raïi- 
mondin chevaucher, le bâton au poing, à la 
tête de ses $ens en belle ordonnance. € Or 
le châtelain attendait, dans son embuscade, 
quand l’espion qu'il avait envoyé arriva, di- 
sant : « Sire, voici Raimondin! — A cheval, 
s'écria le châtelain à ces mots, à cheval ceux 
qui ont jamais aimé Josselin du Pont et Oli- 
vier, son fils, et suivez-moi! Au nombre de 
huit cents, ils se mirent en route par la forêt, 
a la rencontre de Raimondin. Ceux qu’'Henri 
avait envoyés devant les virent arriver à leur 
hauteur, mais ils les laissèrent passer sans se 
montrer et les suivirent à distance. € Enfin le 
châtelain et ses gens arrivèrent devant la pre- 
mière troupe de Raimondin, et ils furent éba- 
his de les trouver tout armés, en bel ordre. 
Cependant cette avant-$arde n'était compo- 
sée que de valets et d’une centaine d'hommes 
d'armes; en les voyant, ceux du châtelain se 
_ mirent à crier: «À mort, à mort! Malheur 
à vous qui servez le meurtrier de Josselin, 
notre cousin! &Les autres se mettent en 
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garde et sonnent des trompettes; mais ceux-ci : 
de leur courir sus et de les malmener avant 


l’arrivée de Raimondin. Il accourut bientôt : 


de toute la vitesse de son cheval et se jeta 
dans la mêlée; il abattit de sa lance le pre- : 
mier qu'il rencontra et, tirant l’épée, se mità : 
frapper de droite et de gauche, massacrant ‘ 


ses ennemis. € Le châtelain, pris de colere, : 


le montra à trois de ses cousins $germains : 
« Voici le chevalier qui a couvert de honte 
tout notre lisnage : si nous en étions délivrés, : 


les autres ne tiendraient guëre! € Et tous les : 
quatre d’éperonner leurs chevaux et de courir : 
sur lui, lances baïissées : deux l’atteisnirent à : 
l’écu, les deux autres au bassinet, et ils pas- : 
sérent outre. € Raimondin avait été du coup : 
renversé avec son cheval; il donne de l’épe- : 
ron : le fort destrier se remet sur les genoux 


et saute sur pieds. Raimondin alors, se re- : 


tournant vers le châtelain, le frappe sur le : 


bassinet; l’autre, étourdi, perd les deux : 


étriers, l'épée lui vole de la main et le blesse 


profondément à l’épaule; le voilà renversé 


RARES 


de son cheval. Les siens redoublent de rage. : 
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Il y eut £grand mal de part et d’autre. Le vieux 
_ chevalier, Henri et Alain se jetèrent dans la 
_ mêlée; Raimondin s'y comporta vaillam- 
ment. Mais le châtelain, retiré de la presse 
_ par ses gens, avait reçu un cheval frais. Et la 
bataille de reprendre plus terrible dès qu’on 
_ le vit remonté. Raimondin soutenait là un 
dur combat. Mais la troupe d'Henri arriva 
bientôt sur les derrières de l’ennemi : assaillis 
de tous côtés, ils ne pouvaient ni se défendre 
_ ni fuir. Le châtelain lui-même fut saisi et 
amené à Raimondin, qui le donna en garde 
au vieux chevalier; les autres, faits prison- 
niers ou mis à mort. € Tout étant fini, Raïi- 
mondin se rendit à la forteresse du châtelain 
avec ses parents : «Seigneurs, leur dit-il, je 
puis vous remercier de votre bon secours; 
sans l’aide de Dieu et la vôtre, ce traître m’eüt 
occis félonement. Voyons maintenant ce qu'il 
nous reste à faire. — Par ma foi, sire, dit 
Henri, ce sera à votre volonté. — Faisons 
_ donc pendre autour de ce lieu tous ceux du 
lifÿnagse de Josselin, sauf le châtelain et les 

principaux, que nous enverrons au roi des 
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Bretons, en témoignage de leur trahison; il 
en fera lui même justice. — Sire, vous avez || 
bien dit! € Puis ils allèrent chercher les pri. * L 
sonniers, qui furent pendus aux portes et aux 

fenêtres. € Alain, avec trois cents hommes 
d’ armes, emmena le châtelain et les princi- 1 
paux à Vannes, devant le roi. « Comment, {” 

châtelain, dit le roi, avez-vous eu tant d’au- # 
dace après la justice que j'ai faite de Josselin? |: 

Par Dieu, vous avez bien mérité ce qui vous fl 
arrive. — Ah, noble roi, fit le châtelain, ayez° À 
pitié de moi! La grande douleur que ; ‘avais 
de voir notre lisgnage honni par Raimondin À 
m'a fait agir ainsi. — Par ma foi, de répondre : 
le roi, c'est mauvaise compagnie que celle 
des traitres; il fait bon fermer l’étable avant : 
que les chevaux ne se soient échappés. 
Jamais plus vous ne chercherez à occire de 
$entilhomme par trahison; vous serez pendu 
comme votre oncle, vous lui tiendrez com- ; 
pagnie, vous et les vôtres. € Ce qui advint, ‘ 
car le roi des Bretons était vaillant homme et : 
loyal justicier. @€Mais revenons à Raimon- 
din; au moment de partir, il appela Henri et à 
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Alain, et leur dit : « Beaux cousins, je veux 


que vous fondiez un prieuré de la Trinité de 
huit moines, que vous renterez bien; et 


les moines chanteront perpétuellement pour 


l’îime de mon père, du neveu du roi, et de 


ceux qui sont trépassés dans cette folle entre- 
prise. € Alors il prit congé d’eux, à leur 
srande douleur. € Les deux fréress’enretour- : 


nèrent à Quéménigant, et Raimondin s’en vint 


à Guérande, où on luifitfête. € Quand Alain 


et Henri furent revenus devant leur père et 


lui eurent conté leur aventure : « Certes, dit 
Alain, voilà le pays bien délivré du lignage 


de Josselin; quoiqu’ils ne nous aient jamais 
aimé, Dieu ait pitié de leurs âmes! Mainte- 


nant, beaux enfants, allez au roi et priez-le de 
vous accorder un emplacement pour édifier 


le prieuré; dites-lui comment votre cousin 


vous l’a enjoint, et je crois qu'il vous don- 


nera une bonne réponse. € Ils allèrent donc 


trouver le roi, qui chassait prés de Suscinio. 
Le roi était sous un grand arbre, où il atten- 
dait le cerf que les chiens poursuivaient. Les 
deux frères se tinrent à l’écart, pour ne pas le 
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déranger, jusqu’au moment de la curée. Alors 


‘is vinrent le saluer et lui faire le message de 
 Raimondin. «Par ma foi, dit le roi, c’est une 
: louable requête, et je veux tout de suite vous 
_ contenter! «Ils sortirent de la $arenne et sui- 
… virent jusqu’au bout le mur du clos. La, le roi 


: leur dit: € Beaux seigneurs, c'est ici que vous 
: fonderez le prieuré. Prenez autant d'espace 
. qu'il vous faudra, je vous abandonne la forêt 
pour le bois de charpente; les moines pour- 


: ront aussi y couper du bois pour leur usage et 
celui de leurs hôtes. Je leur donne le droit de 


pêche dans la mer; je leur permets de chasser 


‘_ encette forêt, les oiseaux et les bêtes sauvages; 


et je leur concède les terres arables jusqu’à 
une demi-lieue alentour. € Et du tout, le roi 
leur délivra de bonnes lettres. Les deuxfrères, 
l'ayant humblement remercié, mandérent des 
maçons et des charpentiers, et en peu de 
temps l’église et le prieuré furent achevés. Ils 


y établirent huit moines blancs, qui portaient 


sur leurs habits une croix d'azur, et leur 
constituèrent une bonne rente pour vivre à 
l’aise, comme ils ont fait jusqu’à présent. 
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COMMENT RAIMONDIN REVINT A | 
LUSIGNAN ET FUT ACCUEILLI PAR !. 
MÉLUSINE. : 


temps à Guérande, où il :. 
accorda des barons qui |. 
avaient eu de longues que- |. 
relles, et les rendit bons 
amis. Quand le pays fut bien 
en paix, il prit congé des 
seisneurs et du peuple, à leur grand refret. 
Puis il chevaucha jusqu’à la terre du Poi- 
tou. Il y trouva de hautes forêts habitées 
seulement par les bêtes sauvages, de très 
belles plaines, des prairies et des rivières. 
«C'est $rand dommage, pensa-t-il, de voir 
cette contrée déserte; elle est $rasse et riche, 
et il y a sur ces rivières de beaux emplace- 
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ments dont on tirerait profit! € Raimondin 
_<ontinua de chevaucher et arriva à une 
grande et forte abbaye, nommée Maillezais; 
l'abbé avait bien cent moines, sans les convers. 
Raimondin s'y hébergea trois jours et trois 
nuits, tant le lieu lui plaisait; à son départ, il 
kissa à l’abbaye de beaux joyaux; et il fit 
route vers Lusignan. € En y arrivant, il aper- 
çut d’abord la tour Trompée, plus haute que 
la forteresse d’une lance, et le bourg, qu'il ne 
 tonnaissait pas, clos de hauts murs, de $rosses 
. tours bien serrées, de fossés profonds revê- 
. tus de pierre de taille. À mesure qu'il appro- 
- chait les trompettes de la tour sonnaient de 
- plusen plus fort. « Comment, dit Raimon- 
din au vieux chevalier, où suis-je? Je crois 
_ bien que ce n’est pas Lusignan, et que je me 
Suis trompé de chemin! € Et le vieux che- 
_ Valier de rire. « Vous moquez vous? Je vous 
assure que, sans la tour et le bourg que 
_ voici, je me croirais à Lusignan! — Par ma 
foi, vous y serez bientot, s’il plaît à Dieu! 
_CLes valets, les cuisiniers, les conducteurs 
de sommiers qui allaient devant, avaient 
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annoncé la venue de Raimondin à Mélusine. 


1 
Je 


p—m—m - 


Aussitôt elle fit apprêter tout le peuple et 
l'envoya à sa rencontre, et elle y alla elle- 


même avec une troupe nombreuse de dames, 


de demoiselles, de chevaliers et d’écuyers. 
€ Raimondin, émerveillé, les vit venir du fond 
de la vallée, chevauchant deux par deux, en 
belle ordonnance; ils s’écrièrent tous à la 
fois : « Ah, ah, ah! Monseigneur, soyez le 
bienvenu! &Raimondin reconnut plusieurs 


d'entre eux et leur demanda : «Beaux sei- 


éneurs, d'où venez-vous? — Monseigneur, | 
de Lusignan! — En somme-nous encore : 


loin? — Par ma foi, monseigneur, vous y 
êtes, mais vous ne le reconnaissez pas parce 
que madame a fait faire cette tour et ce 
bourg depuis que vous êtes parti. Et voyez 
_madame elle-même, qui vient au devant de 
vous! €ŒRaimondin n’en pouvait croire ses 
yeux; maïs il se rappela que sa dame avait 
bâti la forteresse en si peu de temps, qu'il 
cessa de s'étonner. € Alors Mélusine arriva, 
lui souhaita doucement la bienvenue et l'ac- 
cueillit avec honneur. « Monseigneur, je suis 
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_ Joyeuse, dit-elle, de ce que vous avez si bien 
_besogné en votre voyage; on m’a déjà tout 


conté. — Madame, c’est grâce à Dieu et à 


vous! En causant ainsi, ils arrivèrent à 


Lusignan. Mélusine donna une grande fête, 


qui dura huit jours, et y invita le comte de 
Forez: Raimondin et les siens allèrent ensuite 


à Poitiers, où le comte Bertrand les reçut 
très honorablement. Il demanda à Raimon- 


_ dinoùil était allé, pendant sa longue absence, 


et Raimondin lui conta toute son aventure. 


_ Puis les deux frères prirent congé : le comte 


de Forez s’en retourna chez lui, et Raimon- 
din revint à Lusignan, près de Mélusine. 
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COMMENT MÉLUSINE FIT DE NO. | 
BLES FONDATIONS PAR TOUTE LA | 
COMTÉ DE POITOU. 


"HISTOIRE nous assure que, de | 
son côté, Mélusine ne de- 
meurait pas inactive : pa 
tout le pays elle éleva main- 
tes forteresses. € Elle bîtit 
le château et le bourg de 
Melle, ainsi que Vouvant et 

Mervent; puis le bour£ et la tour de Saint- 

Maixent; elle commença l'abbaye dudit lieu, 

et fit beaucoup de bien aux pauvres. € Mé- 

lusine fonda encore de nobles lieux dans Îa 
comté de Poitou. Elle éleva le château de la 

Rochelle, avec les tours et une partie de la 

ville. Trois lieues plus loin, il y avait une 

érosse tour construite par Jules César, nom- 
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nt à y —_ 
enfour Our des Anglais ; Mélusine la fit 
TT T de murs puissants et de fortes tours, 
s äppela Châtel-Aislon, car Jules César, 
1 Comme empereur, portait l'aisle sur sa ban- 
nière. Elle édifia aussi Pons, Saintes, Tal- 
/ mont et beaucoup d’autres villes et forte- 
resses. € Raimondin lui-même acquérait tant 
de terres en Bretagne, en Guyenne et en 
Gascogne, qu'il n’était pas de haut sei$neur 

qui ne craigniît de le courroucer. 


— 
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COMMENT MÉLUSINE ENFANTA DIX 
BEAUX FILS JUSQU'’A LA TREIZIÈME 
ANNÉE DE SON MARIAGE. 


= 
| 
; 
| 
- 
' 
1 
| 
i 


| 
! 
| 


IÉLUSINE porta son premier . 


fruit après avoir fonde la 
noble forteressedeLusignan. 
Le moment venu, au plaisir 
N] de Dieu, elle se délivra d'un 
enfant mâle très bien formé 
en tous points, sauf qu'il 
avait le visage court et large, avec un œil 


rouge et l'autre bleu, et les plus grandes 


oreilles que l’on vit jamais : elles ressem- 
blaient aux anses d’un van. Il reçut au bap- 


tême le nom d’Urian. € Quand Raimondin 


fut revenu de Bretagne, Mélusine accoucha 
de son deuxième enfant, Odon. Malgré une 


oreille incomparablement plus $rande que 
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l'autre, il était beau et sain; plus tard, il 


| . épousa la fille du comte de la Marche et de- 
vint lui-même comte de la Marche. € Pour 


ses relevailles, Mélusine donna une grande 


fête. € L'année suivante, elle eut un autre 
fils, nommé Gui, très bien constitué, mais 
avec un œil plus haut que l’autre. € Mélusine 


était fort soigneuse de ses enfants, qui crois- 


_Saient à merveille, et leur donnait toujours de 
“ bonnes nourrices. € Mélusine porta ensuite 


: son quatrième enfant, ets’en délivra à terme; 
. Jamais on n’en avait vu de mieux fait, sauf 


: qu'en naissant il apporta sur la joue la mar- 


. que d’une griffe de lion. Et il fut nommé An- 
‘ toine. € La septième année, Mélusine accou- 


cha de Renaut, qui fut doux et courtois en 


son vivant. De son œil unique il voyait beau- 


coup plus clair et trois fois plus loin que 


n'importe qui; il voyait les nefs sur mer ou 


les Sens d'armes sur terre à vingt lieues. 


_ CLa huitième année, Mélusine enfanta un 


sixième fils, Geoffroy. Il avait à sa naissance 
une $rande dent qui lui saillait de la bouche 
de plus d’un pouce, aussi l’appela-t-on Geof- 
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froy à la Grand'Dent. Quand il fut en âge, 
hardi, incroyablement fort et terrible, il n'y 
avait personne qui ne le redoutit. Il fit en 
son temps de merveilleuses choses. € La neu- 
vième année, Mélusine enfanta Froidmont, 
qui portait sur le nez une petite tache velue 
comme une peau de taupe. Il était très dévot 
et, du consentement de ses pêre et mére, se 
fit moine à Maillezais. Enfin Mélusine, | 
étant demeurée deux ans en repos, eut, vers à 
la onzième année, son huitième fils, nommé : 
Horrible, qui naquit avec trois yeux, dont \ 
l’un au front. Il était si cruel et si mauvais 
qu'avant l’âge de quatre ans, il avait occis 
deux nourrices. Quand il mourut, on l’ense- Ÿ 
velit à Poitiers, en l’abbaye de Montierneuf. ' 
€ Mélusine eût encore Thierry, qui fut sire ;! 
de Parthenay, et Raimonet, comte de Forez. 


s 
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. COMMENT GEOFFROY A LA GRAND’ 
. DENT MIT A LA RAISON, EN IRLANDE, 
- TROIS FRÈRES QUI NE VOULAIENT 
| PAS OBÉIR À RAIMONDIN. 


EE vous parlerai maintenant de 
Geoffroy à la Grand'Dent, 
le plus fier, le plus hardi, le 
J! plus entreprenant detousles 
fils de Raimondin et de Mé- 
lusine. Il ne redoutait per- 
sonne : selon la chronique, 
_ 1lcombattit sous Lusignan un chevalier-fée, 
et remporta la victoire. &Œ En ce temps-là il 
_ y avait en Irlande un peuple qui ne vou- 
lait pas obéir comme il devait à Raimondin. 
Geoffroy à la Grand'Dent jura Dieu qu'il 
les ferait venir à raison. Il prit congé de 
son pére, bien attristé de le voir partir, et 
s'en fut en Irlande avec cinq cents hommes 
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d'armes et cent arbalétriers. € Là il s’enquit 
des désobéissants. Ceux qui tenaient pour 
Raimondin lui enseignèrent leurs forteresses; 
ils se présentèrent eux-mêmes pour l'aider 
a détruire ses ennemis. «Par Dieu, beaux 
seigneurs, dit Geoffroy, vous êtes bonnes et 
loyales $ens. Je vous remercie de ce que 
vous m'offrez et de l'honneur que vous me 
faites; mais, quant à présent, Dieu merci, je 
n’en ai nul besoin : j'ai assez de gens d’armes 
pour accomplir mon affaire sans votre se-_ 
cours. — Par ma foi, sire, vous aurez plus 
a faire que vous ne pensez; vos ennemis 
sont forts et fiers et de merveilleux courage, 
tous cousins ou parents, extraits du plus : 
noble sang de ce pays.— Beaux seigneurs, 
ne vous en chaille; avec l’aide de Dieu omni- : 
potent, j'en viendrai à bout. Il n’y aura ni 
$rand ni petit, s’il ne veut obéir à mon man- 
dement, que je ne fasse mourir de male : 
mort. Et s’il en est besoin, beaux seigneurs 
et amis, je vous appellerai. — Nous serons 
prêts, sire, quand il vous plaira. € Geoffroy 
prit congé d’eux et se mit en chemin vers 
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une forteresse nommée Syon, où étaient ses 


_ ennemis, trois frères orgueilleux et farouches. 


L'ainé se nommait Claude de Syon, le 


deuxième Guy, le cadet Clervaut. € Geof- 
_ froy les envoya défier, leur mandant de ve- 


nir lui faire obéissance au nom de Raimon- 
din son père. Ils répondirent au messager 
qu'ils ne bougeraient ni pour Raimondin ni 
pour Geoffroy, et que ce serait folie à lu:i- 
même de revenir. «Par ma foi, dit le mes- 
sager, je m'en garderai, à moins que je vous 
amêne un bon médecin : il vous fera détrem- 
per un tel électuaire que vous serez tous 
pendus par la sorge! € A ces paroles, si le 
messager n’eût éperonné son cheval, il eût 
été mis à mort sans remède, tant ces frères 
étaient mauvais. € Le messager s’en retourna 
vers Geoffroy, lui conter leur orgueil et leur 
arro$gance. «Par mon chef, dit Geoffroy, 
petite pluie fait tomber grand vent; n’en 


‘ doutez pas, je leur paierai bien leurs sages! 
_ CSans rien dire de plus, Geoffroy se mit en 
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route et vint loger à une demi-lieue de la 
forteresse de Syon. &Il ordonna ses gens et 
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leur défendit de bouger sans son ordre; puis 
il s’arma de toutes pièces et partit avec un 
écuyer qui connaissait bien le pays. €Un 
chevalier de fier courage, du nom de Phili- 
bert de Montmoret, qui avait élevé Geoffroy 
et l’aimait fort, devait le suivre avec dix che- 
valiers tout armés, sans jamais le perdre de 
vue. € Geoffroy chevaucha jusque devant la 
forteresse de Syon, bien assise sur une haute 
roche. «Par ma foi, pensa:t-il, si cette for: 
teresse est aussi puissante de l’autre côté, 
j'aurai bien de l’ennui pour la prendre. Il me 
faut le savoir. € Alors d’en faire le tour, sous 
le couvert d’un petit bois, franchissant la 
montagne pour descendre dans le vallon. 
€ Philibert le suivait toujours avec ses gens . 
cachés dans le bois. € Geoffroy fit ainsi le 
tour de la forteresse et trouva le point le plus 
faible près du pont : de ce côté on pourrait . 
la prendre d'assaut, les murs étaient bas et. 
les tours non crénelées, la porte seule défen- 
due par une grosse et haute tour bien cou-. 
ronnée ; on se pourvoirait de manteaux et de 
claies. € Après avoir ainsi vu les lieux, Geof- 
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: froy prit un petit chemin qui remontait la 
- montagne, pour revenir devant la forteresse 


et retourner à ses logis. Philibert, qui ne le 


perdait pas de vue, fit arrêter ses $ens dans le 
‘ bois, près du chemin, pour le laisser repas- 
: ser et prendre sa suite. € Comme il attendait 
que Geoffroy sortit de la vallée, il vit une 
. troupe de $ens d’armes à cheval s’engager 
_ dans le chemin creux par où venait Geof- 
_ froy. € Ce chemin était si étroit que deux 
_ hommes de front pouvaient à peine s’y ren- 
_ contrer et, si les chevaux étaient gros, il fal- 


lait que l’un d’eux retournât. € Cependant 


Philibert craignait si fort de désobéir à Geof- 


froy qu'il n’osa pas avancer. € Geoffroy ren- 


contra la troupe de £$ens à cheval, au nombre 
_ de seize ou dix-huit, dont quatorze richement 


armés. C'était Guy de Syon, qui s’en venait 


vers son frère; Claude l'avait mandé pour 
_ prendre son conseil sur le défi de Geoffroy. 


CQuand Geoffroy rencontra le premier de 
la troupe, il lui dit de se détourner et de 


_ faire détourner ses compagnons, jusqu’à ce 
_ qu'il eût passé la montagne. «Par ma foi, 
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seigneur musart, il nous faudrait d’abord vous 


connaître si vous voulez que nous nous dé- 
tournions! — Par mon chef, dit Geoffroy 4 
la Grand'Dent, vous allez savoir qui je suis, 
et vous vous en retournerez quoique vous 
en ayez : je suis Geoffroy de Lusignan. Main. 
tenant détournez-vous, ou, par la dent de 
Dieu, je vous ferai détourner de force! 
€ Alors Guy s'écria : «En avant, seigneurs 
barons! Par ma foi, s’il vous échappe, ce sera 
Srand’honte à nous tous. Malheur à lui, qui 
veut nous asservir dans notre propre pays! 
€ À ces mots, Geoffroy tira l’épée sans rien 
dire et frappa le premier sur le chef, d'un 
tel coup qu’il le jeta à terre, étourdi; puis il : 
passa sur son corps qui gisait au fond du 
chemin creux, à côté du cheval. «Il frappa | 
un autre d'’estoc à la poitrine et le fit choir 
mort. «Par ma foi, s’écria-t-il, faux traitres, 
vous ne pourrez m'échapper : vous retourne. 
rez à votre chétive origine! € Passant par- : 


dessus le cheval mort, il vint au troisième. 


Celui-la, grand et fort, frappa Geoffroy sur le | 


bassinet de toute sa puissance, maïs le bas- 
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sinet était dur; l’épée glissa, et le harnais 
de Geoffroy n’en fut pas endommagé de la 
valeur d’un denier. Geoffroy, d'un coup de 
son épée à deux mains, lui trancha Îla coiffe 
d'acier jusqu'à la cervelle et l’abattit mort. 
€ A cette misère, Guy, courroucé de ne pou- 
voir atteindre Geoffroy à cause de ceux qui 
étaient devant, saisi de peur, cria aux der- 
niers : « Retournez et montez au large afin de 
pouvoir nous défendre, sans quoi ce diable 
nous occira tous! €Œlls tournérent court et 
_ remontèrent en hâte vers la montagne; Geof- 
froy les suivait l’épée au poings. € Cepen- 
dant, au bruit, Philibert de Montmoret s'était 
approché du vallon avec ses $ens. Quand ils 
en virent déboucher Guy et les siens suivis 
par Geoffroy, l'épée au poin£, ils les assailli- 
rent de tous côtés. € Or le premier que 
Geoffroy avait abattu, s’étant relevé, vit ses 
deux compagnons morts, Guy et les autres 
chassés par Geoffroy. Il finit par retrouver 
son cheval, se mit en selle à $rand'peine, et 
donna de l’éperon de toutes ses forces pour 
s'en retourner à Syon. € Devant la porte, 
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Claude le reconnut et, le voyant tout couvert 


= 
( 


de sang, lui demanda d’où il venait. €Et . 


l’autre de lui raconter comment Geoffroy : 


tout seul avait occis plusieurs de ses compa- 
£énons et forcé Guy de s’en retourner hors du 
vallon; la bataille durait encore. Claude, 
saisi de douleur et de colère, s’arma, fit armer 
les siens, et ils monterent à cheval au nombre 
de vinét-sept. Clervaut garderait le fort avec 
soixante bassinets. € Claude s'en vint donc 
a la bataille. Mais il se travaillait vainement : 
Philibert et ses dix chevaliers, venus à la 
rescousse, avaient si bien besogné que Guy 
était captif et ses hommes tués : Geoffroy 
jura qu'il les ferait tous pendre par le col. 
€ Le combat fini, son écuyer était revenu 
au vallon quérir l'épée d’un des chevaliers 
 occis; il entendit le trot des chevaux et des 
$ens d’armes de Claude. «Il s’en retourna 
au plus vite vers Geoffroy. « Monseigneur, 
j'entends un grand bruit de $ens qui viennent 
a nous! € Aussitôt Geoffroy fit lier Guy à 
un arbre, laissant un chevalier pour le $gar- 
der, et vint avec ses hommes à l’entrée du 
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défilé. œIl appela l’écuyer qui était venu 
| 

compagnons au plustôt! € Et celui-ci de don- 
ner des éperons. « Beaux seigneurs, s'écria- 


avec lui : « Courez 4 l’ost et faites venir mes 


til en arrivant, montez vite à cheval, Geotf- 


_froy combat ses ennemis! €lls s’armèrent 
tous à l'instant et suivirent l’écuyer. €Ce- 


pendant Claude et ses $ens arrivaient à la hâte 


par le défilé, pensant bien gagner la mon- 


 tagne. Mais Geoffroy défendait âprement le 


débouché. Il n’y avait si hardi assaillant qu'il 


ne fit reculer. Deux de ses $ens d’armes 
avaient mis pied à terre et se tenaient à ses 


côtés, lance au poing, donnant de grands 


coups aux gens de Claude: ils en occirent 


plusieurs. Philibert lui-même et trois de ses 
_ hommes, venus au-dessus du défilé, jetaient 


des pierres en bas : il y eut là plus de vingt 


morts. Alors parut l’écuyer avec l’ost. Geof- 


froy lui fit conduire trois cents hommes d’ar- 


mes par le chemin où il était allé le matin, 


au bout du défilé, pour empêcher Claude de 


La 


-fentrer dans la forteresse. € L’écuyer s’en 
_ alla à grande allure. Clervaut, ne se connais- 
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sant pas dans la contrée de si forts ennemis, : 


crut que c’était du secours. Les autres prirent 


le petit pas, l’air de ne lui vouloir que du : 
bien. Clervaut fit donc abaisser le pont et : 
ouvrir la porte, et sortit tout armé, lui vings- 
tième. Voyant la porte ouverte, l'écuyer et 
sa troupe y poussérent tout droit. Arrivés . 
a petite distance, Clervaut leur cria : « Qui : 
êtes-vous? ŒEux de répondre : «Nous 


sommes de bonnes gens! € Et, avançant tou- 


, 4 


jours : « Où est Claude de Syon? Nous vou- 


lons lui parler. — Ïl reviendra bientôt : il . 


est allé avec Guy, notre frère, combattre . 
Geoffroy à la Grand’Dent, notre ennemi, 


qu'ils ont cerné en cette montagne. Certes, . 
Geoffroy, füt-il vêtu de fin acier, n’évitera . 


pas la mort! — Par ma foi, dit l'écuyer, ce . 


sont de bonnes nouvelles. € Approchant de . 
plus en plus, il demanda: «irons-nous les ai- . 


der ? — Par ma foi, dit Clervaut, $grand merci; 
il n’en est pas besoin à présent. € L’écuyer 
fit si bien que, tout en causant, il arriva au 


pont. Alors de crier aux siens : «En avant, . 
beaux seigneurs, la forteresse est à nous! . 
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sant pas dans la contrée este €Clervaut, à ce mot, voulut reculer pour 

crut que c'était du secoun.Lsut1 Ever le pont : mais les vingt premiers se 

le petit pas, l'air de ne lui vu: térent rudement sur lui et les siens, et les 

bien. Clervaut fit donc mir k;! lEnVersèrent. Descendant de leurs chevaux, 
ouvrir la porte, et sortit toutamél ik passèrent la porte et mirent deux lances 
tième. Voyant la porte ouverts ke dans les chaînes de la porte coulisse. Plus 

Sa troupe y poussérent tout du! (€ Cent des autres les suivirent et occu- 

à petite distance, Clervaut kur et: Pérent la forteresse de haut en bas. €Cler- 
êtes-vous? GEux de répmtr:!} V2Ut et tous les siens, pris et liés, furent 
Sommes de bonnes gens! CE enfermés dans une chambre sous la garde 
jours : «Où est Claude de Spor de quarante hommes d'armes. € Après avoir 
lons lui parler, — I] reviendn bé] “Mandé aux siens de se tenir enfermés dans 
est allé avec Guy, notre frère . forteresse, au cas où Claude reviendrait, 
Geoffroy à Ja Grand'Dent, note 1 !CUYer s’en alla lui-même conter l’aventure 
qu'ils ont cerné en cette mont 1 Geoffroy. Geoffroy, joyeux, le fit aussitôt 
eoffroy, füt-:il vêtu de fn acts ‘hevalier; il lui donna cent hommes d'armes 
pas la mort! — Par ma foi dl] POur forcer Claude à resagner le fort, ou le 
sont de bonnes nouvelles. CAP fermer dans le vallon et l'y prendre. 

Plus en plus, il demanda: clronst* 


€ . : | 

2 | Sire, dit le nouveau chevalier, ne craignez 
: Er ? — Par ma foi, dit Clervaut dl” 
Je €n est pas besoin à présent ULS 


Ten; Que j'arrive à temps, et je vous donne 
FR te s'il échappe! «Il quitta Geoffroy et 

fit si bien que, tout en causant 1] 'SCendit la montagne avec ses cent hommes 

Pont. Alors de crier aux siens : 17 

EAUX seigneurs, La forteresse et 4 © 


€ Geoffroy demeura au défilé, à 
Mbattre ses ennemis, tandis que quarante 
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chevaliers leur jetaient des pierres d’en haut. 
Claude dût s'en retourner. € Geoffroy et ses_ 
hommes entrèrent dans le défilé à sa pour-_ 
suite; à peine pouvaient-ils franchir les corps 
qui gisaient. € Le nouveau chevalier, quis’en 
venait de l’autre côté du vallon, entendit le 
bruit des chevaux; il comprit que Claude 
s’en retournait; et, se cachant sous le couvert 
de la montagne, il laissa libre le chemin de 
la forteresse. € Claude s’efforçait de sortir du 
défilé pour se mettre en sauvegarde au fort 
de Syon; maïs de ce que veut un fou, souvent : 
la plus £grande part demeure. € Enfin arrivé . 
au large, Claude n'attendit ni pair ni compa- 
£énon et, de toute la vitesse de son cheval, 
se rendit au fort. € Lorsqu'il fut proche, il . 
cria : Ouvrez la porte! € Et ainsi firent-ils. 
€ Claude passa le pont, entra, mit pied-à-terre 
sans savoir qu'il avait perdu sa forteresse. : 
€ Aussitôt descendu, il fut saisi de toutes 
parts et lié solidement. « Qu'’est-ceci? dit-il, 
bien ébahi de ne voir que des inconnus; où 
sont mes gens ? — Par mon chef, dit un che- 
valier qui le connaissait, vous serez bientôt 
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logé avec eux! Et on le mena dans la 
chambre où étaient Clervaut et les autres 
prisonniers. € À les voir ainsi liés et g$ardés, 
il fut saisi de douleur. « Ah, ah, Claude, 
beau frère, s’écria Clervaut, votre orgueil 
nous a fait choir en grande misère et chéti- 
veté : Geoffroy est si cruel, que nous ne 
manquerons pas de perdre la vie! — Force 
est d'attendre ce qui adviendra, répondit 
Claude. & Alors Geoffroy, ayant pris ou tué 
tous le reste de ses ennemis, arriva à a for- 
teresse; il vint aux trois frères, et s’adressant 


_4Claude : « Comment, lui dit-il, faux traître, 


avez-vous été assez hardi pour endommager 
le pays de monseigneur mon père, et molester 


ses Sens, vous qui devez être son homme? 
_ Par mon chef, je vous en punirai bien : je 
. vous ferai pendre sous Val-Bruyant, devant 


ie ———— ne 


votre cousin Guérin, traître comme vous! 
CClaude ne fut guère content d’un tel salut. 
CA la nouvelle qu'il était prisonnier avec 
ses deux frères, la plupart de leurs hommes 
tués, le peuple vint se plaindre de leurs 
pilleries et d’autres mauvais cas. Plus de cent 
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bonnes $ens du pays, marchands ou étran- 
$ers, racontérent comment ils avaient été 
volés, dépouillés, opprimés. € Alors Geof-| 
froy fit élever des fourches au flanc de la mon; 
tagne et pendre tous les hommes de Claude. 
Il remit la charge du château à un chevalier: 
du pays, vaillant prud'homme, et lui com- 
manda sur sa vie de bien garder la forte-: 
resse, de gouverner loyalement ses sujets, 
et de faire bonne justice. € Puis il partit 5 
le lendemain matin pour Val-Bruyant : il * 
emmenait les trois frères, qui avaient grand y; 
peur de la mort, et non sans cause, comme k 
vous verrez ci-après. l 
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COMMENT GUÉRIN DE VAL-BRUYANT 
JET LES SIENS FIRENT LEUR ACCORD 
AVEC GEOFFROY A LA GRAND'DENT. 


EOFFROY et les siens che- 
vauchèrent jusqu’à Val- 
Bruyant; les tentes furent 
tendues et chacun se logea. 
€ Geoffroy fit alors élever 
des fourches devant la porte 
du château, et pendre in- 

continent Claude, Guy et Clervault : ceux du 

château auraient pareil sort s'ils ne se ren- 
daient à sa volonté. € À ces nouvelles, Guérin 
de Val-Bruyant dit à sa femme : « Dame, je 
ne saurais résister à la force de ce diable. Je 
partirai d'ici et je m’en irai à Monfrin trouver 

Girard, mon neveu, et mes autres amis pour 

tenir conseil ; nous aviserons à faire un traité 
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de paix avec Geoffroy. € Sa femme, sage et} 
subtible, de répondre : «Allez vous-en, de, 
par Dieu, et $ardez vous d’être pris. Ne quit- 
tez pas Montfrin avant d’avoir de mes nou-:: 
velles; grâce à Dieu, je crois que je vous ‘ 
négocierai un bon traité avec Geoffroy. Mais : 
si vous aviez voulu me croire, vous ne vous : 
fussiez pas mêlé des affaires de Claude et de : 
ses frères, quoique, Dieu merci, vous n’ayez : 
pas encore faussé votre foi envers votre :: 
souverain seigneur Raimondin de Lusignan! : 

— Ma chère sœur, dit Guérin, faites au mieux; : è 
je me fie à vous et croirai tout ce que vous : 
me conseillerez. €Il s'en alla par une po- : 
terne secrète, monté sur un bon coursier, : 
passa le couvert des fossés, longea les tentes . 
de Geoffroy sans être reconnu; alors il donna : 
de l’éperon de toute sa force, et le cheval : 
l’'emporta à grande allure. € De peur d’être : 
arrêté, Guérin ne savait où il allait; débou- : 
chant de la forêt au bout de deux lieues, il : 
loua fort Jésus-Christ et reprit sa course. 

€ Arrivé à Montfrin, Guérin de Val-Bruyant 
y trouva Girard son neveu; il lui conta com- : 
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ment Geoffroy à la Grand'Dent avait pris et 
fait pendre les trois frères de Syon, et com- 
ment il était parti lui-même, craignant pareil 
sort. «Par ma foi, bel oncle, dit Girard, 
C'est fort sa$e; on m'a dit que ce Geoffroy 
est puissant chevalier, si cruel que chacun le 
redoute. Nous eûmes tort d’aller avec Claude, 
nous savions bien que lui et ses frères étaient 
de mauvaise vie, et que nul ne passait par 
leurs terres sans être dépouillé. Prions donc 
Jésus-Christ de vouloir nous tirer de cette 
faire à notre honneur et avisons, bel oncle, 
à ce que nous ferons. Il serait bon d’avertir 
nos proches et tout ceux qui ont été de cette 
lle alliance. — Cela est vrai, fit Guérin. 
CEt ils mandèrent à tous les leurs de s’en 
venir à Montfrin, pour tenir conseil et trou- 
ver une excuse envers Geoffroy. € Mais re- 
venons à la dame de Val-Bruyant; sage, sub- 
_tile et vaillante, elle avait toujours blâmé son 
mari de s'être associé à Claude et à ses 
frères. € La dame, sans s’effrayer ni perdre 
l'esprit, monta sur un riche palefroi et fit 
monter son fils et sa fille, âgés de huit et dix 
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ans, sur de beaux chevaux que 
$Sentilshommes menaient par la 
prit encore six demoiselles, pui 
la porte. La elle trouva le nouvea 
qui venait de la part de Geoffroy, 
haita courtoisement la bienvenue. 
de lui faire $rande révérence. « 
lier, fit la dame, monseigneur n’ 
c’est pourquoi j'irai vers monselg 
maître, savoir sa volonté. Il mes 
venu en appareil de guerre, maïs] 
pas que ce soit pour mon mari, nl 
cette forteresse; car ne plaise à 
monseigneur ait rien fait qui dût 
Geoffroy ni à monseigneur son pèr 
ques haineux avaient informé Ge 
trement que de raison, je le prierais 
ment de vouloir ouir monseigneur 
en ses excuses et défense. € A l'o 
si sagement, le-nouveau chevalier r 
a Madame, cette requête est raisonna 
vous mènerai-je devant monseigneur 
que vous le trouverez très aimabl 
vous ferez avec lui un bon traité, 
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ans, sur de beaux chevaur que Mibdurement informé contre Guérin. € La 
éentilshommes menaient par 4 Mme et sa maison avec le nouveau chevalier 

auchèrent jusqu’à la tente de Geoffroy, 


prit encore six demoiselles, pus fie 
F descendirent. Geoffroy sortit au-devant 
la dame; elle, bien enseignée, de lui faire 


la porte. Là elle trouva le nouvtil* 
qui venait de la part de Geo,” 
émblement la révérence avec ses deux en- 


haïta courtoisement la bienvenut 
de lui faire grande révérence. Ws, Geoffroy s’inclina et la releva, disant : 
lier, fit la dame, monseigeur1# "Madame, soyez la très bien venue! — Et 
2, Monseigneur, soyez le très bien trouvé! 
à deux enfants le saluèrent aussi et, 
And ils se relevèrent, il leur rendit leur 
| ut. CLa dame prit alors la parole, feignant 
cette forteresse: car ne phit 4 BON rien savoir. «Monseigneur, dit-elle, 
monseigneur ait rien fait qui dit? Mseléneur mon mari n'est pas à présent 
Geoffroy ni à monseigneur son FF ES la contrée, c’est pourquoi je suis venue 
ques haineux avaient informé Ge 2 prier de vouloir loger en notre forte- 


c'est pourquoi j'irai vers monté 
maître, savoir sa volonte. Îl né sel 
venu en appareil de guerre, mask" 
pas que ce soit pour mon nu E 


trs tous les gens qu'il vous plaira. 
$ Le cher seigneur, il y a bien de quot 
ontier. Voir, Dieu merci, et nous le ferons 
tre d ! comme nous le devons au fils de 
donné: to. seigneur! Geoffroy fut tres 
D. toutefois il répondit : @Par mor 


trement que de raison, je le pres” 
ment de vouloir ouir monseléneu! ÿ LA 
en ses excuses et défense. Alu” 
Si Sagement, le:nouveau cherie 


€ Madame, cette requête est raison# ÿ | 
VOus mênerai-je devant monsen à ef D 
11e . 1 
: belle dame, je vous remercie de votre 


que vous le trouverez très aime "| 
Vous ferez avec lui un bon trail, inde Courtoisie, mais je ne peux vous aCCOT” 
ï 165 
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der cette requête, car l'on m'at 
tendre que votre mari ne l'a pa: 
vers monseigneur mon pêre ni 
Mais Dieu me garde, ma belle 
guerroyer les dames ni les de 
soyez sûre que, si votre marin'e 
ne vous ferai aucun mal! — 
merci! Mais je suis certaine que m 
mon mari n’a rien fait qui dut vo 
Et je crois que, s’il vous plaît de 
en ses excuses, vous trouverez qu 
vous ont informé contre lui n’on 
vérité. € Geoffroy demeura pensi 
dit : «Par ma foi, dame, s'il pe 
ment s’excuser, et qu'il n'ait agi 
serment, j'en serai joyeux; je | 
volontiers en sa défense avec tou 
pagnons. Et je lui donne liberté d’ 
venir pendant huit jours, lui qu 
€ Alors la dame prit congé et retou 
Bruyant. Elle y laissa ses enfants, 
à cheval dix chevaliers et écuyer 
demoiselles, et s’en alla a Montfri 
gentilshommes l'accueillirent joye 
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der cette requête, car lon m4 dû 
tendre que votre mari ne l' ps 1 
vers monselgneur MO père ni 0 
Mais Dieu me garde, ma ble 
guerroyer les dames ni les dent” 
soyez sûre que, si votre mn g'est pl! 
ne Vous ferai aucun mal! - 14/0 
merci! Mais je suis certaine que ne 
E, _ mari n’a rien fait qui dit tous 
t je crois que, s'il vous plat ele 
en ses excuses, vous trouverez QU 


; D Guérin, son mari, avait 
ue hé aller et venir, lui qua- 
54e . S pouvait s excuser, Geotf- 
pe à ontiers et lui ferait raison. 
ne ne |: . vieux chevalier, nous 
Du vec lui, caril ny a homme 
ën. Si Claude que nous ayons méfait en 
, qui était notre parent, nous 


requis de l’ai 1 
e l'aider au besoin, Geoffroy n€ 
n'avons 


)eu 2 
à pe “ Don : car jamais nous 
&t hôtel 4 tête ni fait un pas hors de 
secourir Claude contre lui. 
oi faire. 


ris ue contre Jui n'oii 1 11e 
ns : eofroy demeura pe * 1e onc en sûreté, et laissez-m 
: Par ma foi, dame, sil Pl” déc: c propos, ils reprirent tous cœur et 
gi co étidèrent d’aller trouver Geoffroy le troi- 
a Val- 


à Sléme | 
| _ ol La dame s’en revint 4 
la 0 e fit quérir du vin, du pain, de 
e, du foin et de l’avoine, qu'elle 
ulut rien 


on ‘excuser, et qu'il n'ait 

Sn j'en serai joyeux, À 

pa ous L en sa défense avec ie 

ee s. Et je lui donne iperté ts 
€ ie msn huit Jours, Jui Qui 1e à Geoffroy. Il n'en vo 
Bruyant Elle y DR art en Fe ir, mais souffrit que qui en voulait püt 
; ras : e y laissa ses enfin" 1 pour son argent. q Cependant 
demoisel F chevaliee à cu Matte 1 Val-Bruyant et Girard, son neveu 
selles, et s’en alla à Mon ° ms leur lignage à re atfrin. Île RU 

" tous à cheval et se rendirent à Val- 


gentilshommes fl'accueillirent Joÿé 
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Bruyant; le lendemain, ils mand 
froy leur intention d'aller s'excu 
répondit qu'il était prêt a les re 
partirent donc du château; ar 
Geoffroy, ils lui firent honorable 
rence. € Le vieux chevalier prit 
ces mots : « Très cher seigneur, 
appris que vous êtes prévenu c 
car on Vous a rapporté que nous 
sentants a la trahison de Claude e 
droit seigneur, votre père. Sire, il 
qu'avant d'entreprendre cette fol 
nous assembla tous et nous dit : 
sneurs, vous êtes tous de mon lign 
du vôtre, aussi devons nous nous 
comme cousins. — Par ma foi, CI 
est vrai; mais que voulez-vous? Et 
pondit habilement : Beaux seigneur: 
d'avoir prochainement une gros: 
contre forte partie, et je veux savo 
m'aiderez. Nous lui demandâmes c 
et il dit que nous le saurions à ter 
n’y avait de si parfait ami qui, au b 
manquât à son ami. Nous lui dîme 
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n'avez pas d’ennemi si puissant contre qui 
nous ne vous aidions à soutenir votre droit. 
Etils’en alla. €Il eut plusieurs affaires dont 
nous l’aidâmes à sortir. Mais, très cher sei- 
éneur, depuis qu’il commença à désobéir à 
monseisneur votre père, il n’est aucun de 
nous qui ne prit son harnais et ne s’en allat 
du château. €S'il en est autrement, faites 
nous punir; nous voulons seulement qu'il 
nous soit fait droit en justice. Si l’on a mal 
devisé de nous, par haine, vous ne devez 
nous en vouloir, à nous qui sommes vrais et 
obéissants sujets de monseig$neur votre père, 
Raimondin de Lusignan, mais nous défendre 
contre ceux qui veulent nous molester! 
CGeoffroy prit à part son conseil. « Beaux 
seiéneurs, dit-il, que vous semble de cette 
affaire ? Il me paraît que ces $ens s’excusent 
fort bien. — Par ma foi, dirent-ils tous en- 
semble, cela est vrai. Nous ne leur saurions 
demander qu’une chose. Faites leur jurer sur 
les Saints Evangiles, au cas où vous eussiez 
mis le siège devant Syon, s'ils eussent secouru 
Claude et ses frères contre vous : s’ils jurent 
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que oui, ils sont vos ennemis; s'ils jurent que 

non, vous ne devez leur faire aucun mal. 

Faites leur jurer ensuite, si vous les aviez. 
mandés au siège, s'ils fussent venus vous | 
aider contre vos ennemis. ;€ Tous ceux du 
conseil étant d’accord, on manda Guérin, 
Girard et leur parents, et on leur dit le fait. 
Alors de répondre qu'ils jureraient bien 
volontiers; et ils jurèrent et affirmérent Jes | . 


deux points dessus dits. Ainsi furent-ils d'ac- 
cord avec Geoffroy. € Geoffroy s'en alla ! 
ensuite visiter le pays, deux mois durant; } 
puis il prit congé des barons, laissa un bon \ 


gouverneur au pays et s’en revint à Lusignan, : 
où il fut bien fêté. | 
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COMMENT GEOFFROY A LA GRAND 
DENT VOULUT COMBATTRE LE 
TERRIBLE GÉANT GUEYDON. 


+ ts ER Se 
De, dos D ER 


—L advint en ce temps-là qu’un 
érand géant, orgsueilleux et 
fort, tourmentait le pays de 
Guérande jusqu’à La Ro- 
chelle. Et les $ens, quoique 
molestés et vexés, n’osaient 

sonner mot. Raimondin en 
| fut très courroucé, maïs il ne le montra pas, 
. de peur que Geoffroy ne l’apprit et ne vou- 
lut combattre le $éant. Cependant Geoffroy 
fnit par tout savoir. «Comment, diable, 
Sécria-t-il, nous avons déjà tant fait, mes 
frères et moi, contre beaucoup d’ennemis, et 
ce mâtin, qui est seul, $âterait à plaisir le pays 
de mon père' Par mon chef, il a tort, et cela 
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lui coûtera cher : il n’y laissera d’autre gage 
que la vie! Geoffroy alla donc trouver 
Raimondin et lui dit : «Monseigneur, je 


m'étonne que vous, si haut chevalier, ayez :: 
souffert que ce mâtin de Gueydon le géant ait : 
saccagé votre pays, de Guérande à La Ro- : 
chelle. Par Dieu, monseigsneur, honte à vous! : 
— Geoffroy, beau sire, fit Raimondin, c'est 
depuis peu de temps, et nous l’avons souffert 


jusqu’à votre joyeuse arrivée pour ne pas 


troubler la fête. Mais ne vous en chaille: : 


Gueydon sera payé comme il le mérite. Déjà : 


mon père lui a occis son aïeul dans le comté .. 


de Penthièvre, comme on me l’a dit quand - 
je suis allé en Bretagne combattre Josselin et . 
Olivier du Pont de Léon. — Je ne sais rien .. 


ni ne veux enquêter du passé, répondit Geof- : 


froy ; puisque mes aïeux se sont comportés . 


a leur honneur, il me suffit. Quant à présent, 
cette injure sera bientôt amendée, s’il plait 
a Dieu. Monseigneur, il n’est pas besoin de 
vous pour un tel ribaut. Par la dent de Dieu, 
je n’emmènerai que dix chevalier de mon 
hôtel, non afin de m'aider contre lui, mais 
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seulement de me tenir honorable compagnie. 
Je n’arrêterai pas que je ne l’aie combattu 
corps à corps; il m’aura ou je l'aurai, au 
plaisir de Dieu! — Puisqu’il n’en peut être 
autrement, va-t-en donc à la garde de Dieu! 
€ Geoffroy prit congé de son père et de sa 
mère, et se mit en chemin avec ses dix cheva- 
liers vers Guérande. € Partout il s’enquérait 
du $éant Gueydon, et les $ens de demander 
ce qu'il lui voulait. «Par ma foi, disait 
Geoffroy, je lui apporte la récompense de 
son fol orgueil : c’est la pointe de ma lance ; , 
iln’en aura pas d'autre, dussé-je mourir à la 
peine. — Geoffroy, dirent les bonnes sens, 
c'est $rande folie. Cent comme vous n'y tien- 
draient pas! — Bonnes $ens, ne vous en 
chaille; il n’aura à faire qu’à moi! €lls se 
turent, de peur de le courroucer, et le me; 
nérent à une lieue de la retraite de Gueydon, 
disant qu’il le trouverait bientot. « Volon- 
tiers, répondit Geoffroy ; car je ne suis venu 
que pour lui! 
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COMMENT GEOFFROY ALLA DÉFIER | 


LE GÉANT GUEYDON EN SA TOUR | 
DE MONTJOUET. 


fut accuelli à £$rande joie. 
Il demanda où se tenait le 
séant Gueydon. Les gens 
le lui enseignèrent et s’en- 
quérirent de ce qu'il lui 
voulait; il répondit comme 
devant. «Monseigsneur, dirent-ils, c'est une 
folle entreprise; maintes fois des centaines 
d'hommes l’ont combattu, personne n'y a 
jamais gagné : comment résisteriez-vous seul 
à sa puissance? — N'en parlons plus, dit 
Geoffroy; sachez qu'il aura tout ou rien. 
Menez-moi où il demeure. € Et ils le con- 
duisirent jusqu'en vue d’une grosse tour sur 
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une montagne. Du haut de cette tour on dé- 
couvrait le pays à cinq lieues; elle était bien 
crénelée, défendue par de bons fossés, ceinte, 
en dedans et en dehors des fossés, de murs 
épais semés dru de fortes tours. Il y avait 
pour entrer deux ponts levis. € Alors les 
éens dirent à Geoffroy : « Monseigneur, voici 
la tour de Montjouet où sé tient Gueydon le 
Séant. Si vous voulez nous croire, il vous 
suffira de l'avoir vue, et vous vous en revien- 
drez avec nous; car, pour notre pesant d'or, 
nous n'irions pas plus avant. — Par ma foi, 
dit Geoffroy, je vous remercie de m'avoir 
amené jusqu'ici! Et il mit pied à terre 
pour s’armer. Geoffroy, descendu de cheval, 
s'arma, ceignit l’épée en laquelle il se fiait le 
plus, et coiffa le bon bassinet; puis il se remit 
en selle, pendit à l’arçon une masse d'acier, 
prit à son cou l’écu et le cor d'ivoire, de- 
manda sa lance. «Beaux seigneurs, dit-il à 
ses chevaliers, attendez-moi au fond de cette 
vallée; si Dieu me donne la victoire sur le 
$éant, je sonnerai de ce cornet : dès que vous 
l'entendrez, venez à moi. € Eux de le recom- 
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mander à Dieu, bien affigée de ce qu'il ne 
leur permit pas de le suivre. € Geoffroy les 
quitta, monta la montagne et vint à la porte 
de la basse-cour, qu'il trouva ouverte. Il s’a- 
vança vers la tour, merveilleusement forte. 
Mais les ponts de la haute et de la basse cour 
étaient levés, car le $éant dormait. € Geof- 
froy s’écria donc à très haute voix : « Fils 
de putain, traître géant, viens me parler : je 
t’apporte le tribut des $ens de monseigneur 
mon père! € Geoffroy cria tant que le $éant 
s’éveilla et vint à une fenêtre. Il vit Geoffroy 
tout armé sur son destrier, la lance sur la 
cuisse. «Chevalier, cria Gueydon le géant, 
que veux-tu ? — Par mon chef, dit Geoffroy, 
je te requiers, toi et non un autre; je te viens 
défier, et je t’apporte le tribut que tu réclames 
des $ens de Raimondin de Lusisÿnan. € Peu 
s’en fallut que le $éant n’enrageñt en voyant 
le corps d’un seul chevalier venir lui faire 
la guerre. € Nonobstant il s’arma, laça le 
heaume, prit un fléau de plomb a trois 
chaînes et une grande faux d'acier. Il vint au 
pont et l’abaissa, entra dans la cour, appela 


174 


La 


M E L 4 


Geoffroy : «Quies-tu, chevalier, qui vient 
me requérir si hardiment? — Je suis Geof- 
froy à la Grand’Dent, fils de Raimondin de 


Lusignan, et je viens te payer le dommage : 


a 


: 


t 


que tu as fait aux $ens de monseigneur mon : 
père! € Gueydon se mit à rire: «Par ma : 


foi, dit-il, petit fou, si tu avais en ta compagnie 
cinq cents de tes pareils, vous ne pourriez 
résister à ma puissance ! Mais j'ai £grand’pitié 
de toi pour ta hardiesse, et je te ferai une 
belle courtoisie : je te donne congé de retour- 


ner vers Raimondin ton père, et va-t-en bien 


vite. Pour l'amour de toi, je tiens quitte une 
année les $ens de ton père du tribut qu'ils 
me doivent. € Geoffroy fut courroucé d’ouir 
que le $éant Gueydon le prisait si peu. 
« Méchante créature, répondit-il, je ne tiens 
compte de ta courtoisie : tu me la fais par 
érand peur de moi. Mais sache que je ne par- 
tirai pas d'ici avant de t'avoir Oté la vie du 
corps; aie donc pitié de toi-même, et non de 
moi, car je te resarde déja comme mort. Et je 
te défie, de par Dieu mon créateur! € Legéan 
fit semblant de rire en disant : « Geoffroy, 
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follet, tu viens te battre et tu ne pourras 
recevoir de moi un seul coup sans voler par 
terre! € Geoffroy sans plus rien dire donna 
des éperons, mit la lance sous son bras, et se 
lança contre le géant de toute la force de son 
cheval. Il le frappa du fer de sa lance par la 
poitrine, si visoureusement qu'il le renversa, 
le ventre en l’air. Geoffroy sauta à terre et 
favança, l'épée nue. Le géant vint à sa 
recherche avec sa faux, et ce fut une fière 
bataille. 


M É E V 


COMMENT GEOFFROY A LA GRAND 
DENT OCCIT LE GÉANT GUEYDON 
A GUÉRANDE. 


EOFFROY, comme vous avez 
entendu, avait mis pied à 
terre devant le géant quite- 
nait la faux au poing; d'un : 
coup d'épée il tronçonna le : 
manche de la faux. Alors le 
Séant de prendre son fléau 
et d'en envoyer un tel coup à Geoffroy sur le : 
bassinet, qu'il l'étourdit presque. € Geoffroy : 
remit l’épée au fourreau, vint au destrier, qui : 
gisait à terre, et prit la masse d'acier. Le géant 
tira de son sein l’un de ses trois marteaux 
de fer et le lança contre Geoffroy. Geoffroy 
sauta de coté; le marteau vola et entra de 
plus d’un pied en terre. Geoffroy reprit l'épée 


178 


179 


\\ 


QE, 


4 


M E L 4 


et frappa le géant au bras droit, de toute sa | 
force. L'épée était bonne et acérée : elle abat- !” 
tit le bras du géant. De courroux de voir ‘ 
son bras perdu, le géant leva l'épée de la :” 
main gauche. Mais Geoffroy se garda et, d’un 
bon coup, lui trancha la jambe. € Le géant : 


tomba en poussant un si horrible cri que toute 
la vallée en retentit. Ceux qui attendaient 
ouirent à $rand effroi, mais ils ne savaient ce 
que c'était. € Alors Geoffroy coupa les lacs 
du heaume de Gueydon et lui trancha la tête. 


a 
’ À 
pa 


€ Puis il prit son cornet d'ivoire et sonna. : 
Ses $ens et ceux du pays, qui étaient demeu- : 


rés dans la vallée, apprirent ainsi que le géant 
était mort, et ils louèrent dévotement Notre 
Seigneur Jésus-Christ. € Ils montèrent sur la 
montagne et vinrent au château. Geoffroy 
leur criait : «Jamais plus ce félon ne vous 
tourmentera; il n’a guère envie maintenant 
de vous demander tribut! € D’une part gisait 
le corps du géant, de l’autre sa tête. Les 
sens furent ébahis de sa taille, car il avait 
bien quinze pieds de lon$:; ils dirent même 
a Geoffroy que c'était £rande témérité d’avoir 
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assailli un tel diablé. «Par ma foi, fit-il, le 
_ péril est passé. Beaux seigneurs, jamais on ne 
_ vendrait à bout de rien, si l’on n’était résolu 
commencer! € Geoffroy envoya deux che- 
 valiers porter à son père la tête du géant 
: Gueydon, et il s’en revint à petites journées à 
” Lusignan. Tout le long du chemin il était bien 

lestoyé, et on lui faisait de riches présents. 
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COMMENT LES DEUX CHEVALIERS |. 
APPORTÈRENT A RAIMONDIN LA 
TÊTE DU GÉANT GUEYDON. 


Es deux chevaliers que Geof. | 
froy avait envoyés à son 
père, lui porter la tête du 
Séant Gueydon, arrivèrent 
à Mervent. Ils présentèrent 
la tête à Raimondin de par 
Geoffroy. Raimondin s’en 

réjouit, et chacun s’émerveilla de ce que 

Geoffroy eût osé assaillir le $éant. La tête 

fut bien resardée. Alors Raimondin donna 

de riches dons aux chevaliers, et leur com- 
manda de la porter à Mélusine, à Niort. 
€ Les deux chevaliers allèrent donc à Niort ! 
trouver leur dame, la saluèrent de par Geof- 
froy et Raimondin et lui montrèrent la tête. 
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Mélusine, bien heureuse, accueillit de son 

mieux les chevaliers et les envoya à La 

Rochelle, où la tête fut mise sur une lance 
à la porte Guiennoise. 
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COMMENT RAIMONDIN FITUN TROU 
DANS L'HUIS AVEC SON ÉPÉE, POUR 
VOIR MÉLUSINE. 


OMMERaimondin etMélusine ! 
étaient à Mervent, un same- 
di, Mélusine disparut. Ra:iï- 
mondin, je vous l'ai conté, 
lui avait promis denejamais 
chercher à la voir le samedi; 
il tenait toujours sa parole 

et ne la soupçonnait aucunement. €Or, un 

peu avant le dîner, Raimondin recut la nou- 
velle que son frère, le comte de Forez, venait 
le voir, et il s'en réjouit; depuis, hélas, il en 
fut bien courroucé! Il se prépara donc à lui 
faire fête, alla à sa rencontre et l’accueillit 
joyeusement; puis ils furent ensemble à la 


messe. Après le service, ils revinrent à la 
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COMMENT RAIMONDNETV 
DANS L'HUIS AVEC SON ÉPLIR 
VOIR MÉLUSIE UP 
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étaient à Merven: LEA 

di, Mélusine NEA | 
mondin, je vous SRE  [|EA & 
Jui avait promise? = er 
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et ne la soupçonnait aucunemei: 
peu avant le diner, Raimondin recli 
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velle que son frère, le comte de 0% 

le voir, et il s'en réjouit; depuis LE 
fut bien courroucé! Il se prépa don" 
faire fête, alla à sa renconte #1 
joyeusement; puis ils furent ensenl! 
messe. Après le service, ik revint! 
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salle, se lavèrent les mains et s’assirent pour 
dîner. Las! vous entendrez maintenant la 
douloureuse aventure de Raimondin. € Rai- 


mondin ne pensait à rien de mal, mais : 


son frère ne put se tenir de lui demander : 


« Mon frère, où est ma sœur? Faites-la venir, :: 


j'ai grande envie de la voir. — Beau frère, 
fit Raimondin, elle est embesognée, pour 
aujourd’hui; mais vous la verrez demain, et 
elle vous fera bon accueil. € A cette réponse, 
l'autre ne se tut pas, mais poursuivit : 
« Vous êtes mon frère, je ne dois pas vous 
céler votre déshonneur. Beau frère, je vous 
le dirai, le bruit court communément que, 
chaque samedi, votre femme est en fornica- 
tion. Vous êtes si aveuglé d'elle, que vous 
n'avez pas la hardiesse de vous enquérir où 
elle va. Certains prétendent aussi que c'est 
un esprit fée qui, tous les samedis, fait sa 
pénitence. Je ne sais que croire, mais vous 
êtes mon frère et je ne dois pas vous cacher 
votre déshonneur. Voila ce que je suis venu 
vous dire. € À ces mots, Raimondin, saisi de 
colère et de jalousie, se leva de table d’un 
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bond, entra dans sa chambre, prit son épée 
. qui pendait à son chevet et la ceignit. Il se 
_ rendit au lieu où il savait que Mélusine allait 
. le samedi et trouva un fort huis ferré bien 
. épais. Jamais encore il ne s'était avancé jus- 
que là. Il tira l’épée, en mit la pointe fort 
. dure contre la porte, la tourna et retourna 
si bien qu'il fit un trou. Il regarda, et vit 
_ Mélusine dans une grande cuve de marbre 
_avec des degrés jusqu’au fond; cette cuve 
avait bien quinze pieds de tour et cinq d’é- 
paisseur. Mélusine s’y baignait et y faisait sa 
pénitence. 
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COMMENT RAIMONDIN VIT MÉLU:. 


SINE AU BAIN, SUR LE CONSEIL DE |! 


SON FRÈRE, ET COMMENT IL FUT | 


AIMONDIN vit Mélusine dans la | 
cuve, peignant ses cheveux. | 


COURROUCÉ CONTRE LUI. 


Elle était faite comme une 
femme jusqu’au nombril, et 


elle battait de cette queue si fort que l’eau jail- 
lissait jusqu’à la voûte de la chambre. € Rai- 


mondin, saisi de douleur, s’écria : «Ma 
douce amour, je vous ai trahie par la mali- 
cieuse exhortation de mon frère et je me | 
suis parjuré envers vous! € Accablé de la , 
plus grande tristesse qu’un cœur humain 
püt supporter, Raimondin courut à sa cham- | 
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au-dessous en forme de 
queue de serpent, grosse 
comme un baril à harengs; 
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bre, prit la cire d’une vieille lettre et en bou- 
cha le trou de la porte; puis il vint dans la 
salle où était son frère. € À son courroux, 
le comte de Forez pensa qu’il avait trouvé 
sa femme en faute. «Mon frère, dit-il, je le 
savais bien! Avez-vous vu ce que je disais? 
€ Et Raimondin de lui crier : «Fuyez d'ici 
faux traître! Vous m'’aurez fait parjurer ma 
foi envers la plus loyale et la meilleure des 
dames qui jamais furent au monde, après 
_ la mère de Notre-Seisgneur-Jésus-Christ. Vous 
- m'avez apporté toute douleur, j'en perdrai 
toute joie. Par Dieu, si j'en croyais mon 
cœur, je vous ferais mourir de male mort, 
_ mais vous êtes mon frère, et la raison le 
défend. Partez, ôtez-vous d'ici et de devant 
mes yeux, et que tous les diables vous 
traînent en enfer! € Alors le comte de Forez 
sortit de la salle avec tous les siens, monta à 
cheval et s’en alla à grande allure vers sa 
comté de Forez, plein de repentir de sa folle 
entreprise; il savait bien que Raimondin, son 
frère, et sa mère ne le voudraient plus jamais 
voir. 
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PRESSE} |AIMONDIN retourna dans = 

chambre; à £$rand deuil il se 
| lamentait. «Ah, ah, Mélu- 
sine, donttousne dsaientaus. 
du bien, je vous ai perduesans 
remède, j'ai perdu ma joie à 
jamais. Je vous ai perdue, 
beauté, bonté, douceur, amitié sans malice, 
charité, humilité, ma joie, mon réconfort, 
mon espérance, mon cœur, mon bien, ma 
renommée, ma vaillance! Le peu d'honneur 
que Dieu m'avait donné me venait de vous, 
ma douce amour. Ah, fortune aveugle, bor- 
sne traîtresse, pre, dure, amère, tu m'as 
bien jeté du plus haut de ta roue dans le 
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plus bas fond où Jupiter humilie les malheu- 
reux chétifs. Sois maudite de Dieu! Par toi 
jai déjà forfait à mon très cher seigneur, tu 
men veux trop! Tu m'avais élevé en haute 
autorité par le conseil de la meilleure des 
meilleures, de la plus belle des belles, de la 
plus sage des sages. Et il me faut la perdre 
par toi, fausse borgne, traîtresse envieuse! 
Bien fou qui se fie en tes dons. T'antôt tu hais 
_ettantôt tu aimes, tu fais et défais, arrogante. 
I n'y a en toi ni sûreté ni stabilité, non plus 
qu'en une girouette au vent! Hélas, ma douce 
amie, vous m’aviez guéri de mon premier 
venin, je vous en ai cruellement payée en 
parjurant ma foi. Si je vous perds par ma 
faute, je m’en irai en exil en tel lieu où l’on 
n'aura jamais nouvelles de moi! € Ainsi se 
lamentait Raimondin. 
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COMMENT MÉLUSINE RETOURNA |. 
AUPRÈS DE RAIMONDIN ET FIT SEM- |: 
BLANT DE NE RIEN SAVOIR DE |!’ 

L'AVENTURE. 


AIMONDIN demeura en cette !: 
douleur jusqu’au jour. A 
l'aube, Mélusine entra dans 
la chambre; Raimondin fit 
semblant de dormir. Mélu- 
sine se dévêtit et se coucha 
aupres de lui. Alors Raimon- | 

din de pousser des soupirs, comme en grande 

angoisse de cœur. Mélusine l’embrassa et lui 
demanda : «Monseigneur que vous faut-il ? 

Etes-vous malade? «Comme elle ne lui. 

parlait pas de l'aventure, Raimondin crut 

qu’elle n’en savait rien, mais à tort. « Ma- 
dame, fit-il, j'ai été un peu malade, j'ai eu 
une fièvre continue. — Monseigneur,’ dit 
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Mélusine, ne vous effrayez pas; vous serez 
bientôt guéri, s’il plaît à Dieu. € Et lui, 
joyeux : € Par ma foi, mon amie, ma dame, 
_ fême sens tout adouci de votre venue! € Elle 
répondit qu’elle était également heureuse. 
CLe moment venu, ils se levèrent et allèrent 
ouir la messe, puis le dîner fut prêt. Le 
jour passa ainsi. Le lendemain, Mélusine prit 
congé et s’en alla à Niort, où elle fit bâtir une 
lorteresse avec deux tours jumelles que l’on 
voit encore. 


La 


M E L V_ 


RE 


COMMENT FROIMOND SE FIT MOINE 


A MAILLEZAIS, ET COMMENT GEOF. 
FROY EN FUT COURROUCÉ. 


mond. Froimond aimait bien 
l’église; il le montra en se 
faisant moine. € Froimond 
pria tantson père et sa mère, 
qu'ils lui accordèérent de 
prendre l'habit à Maillezais, à la joie de 
l'abbé et de tout le couvent. Depuis ils en 
eurent grand deuil; non point que Froimond 
ne füt dévot ni de très sainte vie, mais, à cause 
de lui, advint une merveilleuse aventure. 
€ Raimondin avait écrit à Geoffroy pour lui 
mander des nouvelles de son frère. Æ€ En 
apprenant que Froimond s'était fait moine à 
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Maillezais, Geoffroy eut un tel courroux et 
montra un si terrible visage que tous ceux 
qui étaient auprès de lui, sauf les messagers 
de Raimondin, vidèrent aussitôt la place. 
€ Peu s'en fallut que Geoffroy, de rage, ne 
perdit le sens : il avait l’air d’un forceneé. 
«Comment, s’écria-t-il, monseigneur mon 
père et madame ma mère n’avaient-ils pas 
assez de bien pour enrichir mon frère, lui 
donner de bons pays et de bonnes forteresses 
et le bien marier, au lieu de le faire moine! 
Par la dent de Dieu, ces moines flatteurs 
l'ont enchanté et attiré chez eux pour en tirer 
profit; jamais ils ne le laisseront. Rien ne m'a 
jamais tant irrité. Mais, par la foi que je dois 
a Dieu et à tous autres, je les payeraïi si bien 
que jamais plus ils n'auront envie de faire 
faire personne moine! Geoffroy monta à 
cheval avec dix de ses chevaliers, tous bien 
armés, et il se mit en route vers Maillezais, 
plein de colère contre tout le couvent. 
€ L'abbé et les cent moines étaient au cha- 
pitre quand Geoffroy arriva. € Geoffroy 
entra, l'épée au côté. «Comment, ribauds 
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moines, leur cria-t-il, qui vous a donné la 
hardiesse d’enchanter mon frère et, par votre 
machination, de le faire devenir moine? Par 
la dent de Dieu, ce fut à $rand tort, et vous 
en boirez dans un mauvais hanap! — Ah, 
ah, sire, dit l’abbé, pour Dieu, merci! Veuillez 
vous informer comme de raison. Par mon 
créateur, ni moi ni aucun des moines qui 
sont ici ne le lui avons jamais conseillé. 
€Froimond lui-même s'avança, pensant 
apaiser la colère de Geoffroy. « Mon cher 
frère, sur mon âme que j'ai vouée à Dieu, 
personne ne .me l'a conseillé; je l’ai fait de 
mon propre mouvement, par pure dévotion. 
— Par mon chef, dit Geoffroy, tu en seras 
payé avec les autres; il ne me sera pas re- 
proché d’avoir un frère moine! €Il sortit, 
tira la porte, la ferma solidement; puis il fit 
apporter par ceux de la maison de Ia paille 
et des büches et jura Dieu qu'il brülerait 
tous les moines. Les dix chevaliers vinrent à 
lui et le blamèrent fort, disant que Froimond 
était de bonne volonté et que, par ses bons 
faits et ses prières, il procurerait un grand 
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allèsement aux âmes de ses amis. 
dent de Dieu, dit Geoffroy, ni lui 
moine ne chanteront plus messe ni 
€ Les dix chevaliers s’en allérent, p 
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. COMMENT GEOFFROY A LA GRAND 
_ DENT BRULA L'ABBAYE DE MAILLE: 
 ZAIS AVEC SON FRÈRE, L'ABBÉ ET 
| LES MOINES. 


USsITÔT les chevaliers en 
À allés, Geoffroy prit une 
@ lampe qui brülait dans l’é- 

2 slise, et mit le feu à la paille 

h et aux büches. Ce fut une 

$srande pitié. Des que les 
moines sentirent le feu, ils 
commencérent à pousser de lamentables cris, 
de très amères et douloureuses plaintes, 
_ mais en vain. Ils appelaient Notre-Seigneur 
Jésus et le priaient dévotement d’avoir pitié 
_ de leurs âmes, car pour les corps c’en était 
fait. € Que vous dirai-je de plus? Tous les 
moines furent brülés avec la moitié de l’ab- 
baye, avant que Geoffroy ne s'en allit; il 
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revint alors à son cheval et se mit en selle. 
€ Arrivé dans les champs, Geoffroy se re- 
tourna vers l’abbaye fumante. À la vue du 
sSrand malheur qu'il avait causé, il ne put 
s'empêcher de gémir : «Faux, mauvais, 
déloyal, traître, ennemi de Dieu, voudrais-tu 
que l'on te fit ce que tu as fait aux vrais ser- 
viteurs de Dieu? Certes non! Et bien d’au- 
tres outrages. Nul n'aurait pu s’imaginer son 
désespoir et son déconfort. Il se füt tué avec 
son épée, sans ses dix chevaliers qui se hâté- 
rent d'arriver. «Ah, sire, dit l’un d'eux, 
quand la folie est faite il est trop tard pour 
se repentir! € A cette parole, Geoffroy re- 
doubla de douleur, mais il ne daigna pas 
répondre au chevalier; il se mit à chevau- 
cher si fort vers la tour de Monjouet que ses 
$ens avaient peine à le suivre. 
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COMMENT RAIMONDIN APPRIT QUE 
GEOFFROY AVAIT BRULÉ LES MOI. : 
NES ET L'ABBAYE DE MAILLEZAIS. 


E jour-là, Raimondin dînaita 
NW] Mervent, lorsqu'un messa- 
Ftdl Ser venu de Maillezais de-. 
manda à le voir. On mena. 
le messager dans la salle; il. 
s’asfenouilla devant Raï- 
mondin et le salua courtoi- 
sement. € Raimondin lui rendit son salut et 
s’informa des nouvelles. «Sire, fit le mes- 
sager, il me pèse de ne pouvoir vous les ap- 
porter meilleures; elles sont bien pitoyables. 
— Jl nous faut les savoir, dit Raimondin; 
Dieu soit loué de tout ce qu’il nous en- 
voie! Monseigneur, en vérité, Geoffroy à la 
Grand’Dent, votre fils, a été saisi d’un tel 
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deuil et d’une telle mélancolie de ce que 
 Froimond, son frère, s’était fait moine à Mail- 
_ Jezais, qu’il s’est rendu au dit Maillezais, où 
la trouvé l’abbé et les cent moines au cha- 
_pitre. Et sachez qu'il a mis le feu au logis, et 

les a tous brülés avec la moitié de l’abbaye. 
:— Que dis-tu! fit Raimondin; cela ne peut- 
être, je ne saurais le croire. — Par ma foi, 
monseigneur, il en est ainsi. Emprisonnez- 
- moi, si je n'ai pas dit la vérité, faites-moi 
- mourir de telle mort qu'il vous plaira! € Raïi- 
. mondin se leva de table, vint dans la cour, 
‘ demanda son cheval; sans attendre pair ni 
. compagnon, il chevaucha vers Maillezais de 
_ toute la force du cheval. Ses $ens le suivirent 

de leur mieux. Æ€Raimondin arriva à l’ab- 
_ baye. Devant cette $rande misère, peu s’en 
fallut qu’il ne tombât en folie. «Ah, ah, 
. Geoffroy, s’écria-t-il, tu avais le plus beau 
commencement de prouesse et de chevalerie, 
tu pouvaisatteindre au plus haut degré d’hon- 
_neur de fils de prince vivant, et tu as tout 
perdu par ta cruauté! € Par Ia foi que je 
dois à Dieu, cette femme est fée. Elle n’a 
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rien fait qui puisse venir à perfection. Elle 
n’a pas mis au monde d'enfant qui n'ait quel. 
que étrangeté : le dernier, Horrible, avant 
l'âge de sept ans a déjà occis deux de mes 
écuyers; dès trois ans, n'’avait-il pas fait 
mourir deux nourrices, à force de leur mor. 
dre les mamelles ? Ne vois-je pas leur mère, 
le samedi, en forme de serpent, depuis le 
nombril jusqu’en bas? Le premier jour où je 
la trouvai, n'a-t-elle pas su me dire toute mon 
aventure ? En vérité, c’est un esprit ou un fan- 
tôme qui m’a abusé. € Alors Raimondin de 
prendre son cheval et de s’en retourner à Mer 
vent. La il monta dans sa chambre, se coucha 
sur un lit, et commença à mener une lamen- 
tation qui eût apitoyé le plus dur cœur du 


monde. € Les barons ne pouvant apaiser sa : 
douleur lui conseillèrent de mander Mélusine, . 
qui était à Niort. Ils envoyèrent donc un : 


messager lui conter le fait. Hélas, ce fut pour : 
Mélusine et Raimondin la cause de cruels 


tourments, de leur amère séparation, qui dura . 
toute la vie de Raimondin, et dela pénitence de . 


Mélusine, qui durera jusqu’à la fin du monde. 
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(COMMENT MÉLUSINE ESSAYA DE 
RÉCONFORTER RAIMONDIN ET 
D'APAISER SA COLÈRE. 


RRIVÉ à Niort, le messager 
salua la dame et lui remit 
la lettre des barons. € Mé- 
lusine rompit la cire, lut la 
lettre. Elle s’afflisea cruel- 
lement,surtout du courroux 
de Raimondin, car le dom- 

image fait par Geoffroy ne pouvait plus être 

amendé. € Mélusine fit apprêter ses affaires, 
manda les dames du pays pour lui tenir com- 
pagnie, quitta Niort et vint à Lusignan. Elle 

y demeura trois jours, l’air abattu; elle allait 

et venait sans cesse dans toute la forteresse, 

en haut, en bas, soupirant, jetant parfois de 
merveilleuses plaintes. €L'histoire assure 
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que Mélusine savait déjà la grande douleur - 
qui lui était prochaine; pour moi, je le crois : 
fermement. Mais ses $ens la voyaient seule. : 


ment afflisée du forfait de Geoffroy et de la : 


colère de Raimondin. Æ€Le troisième jour, 
Mélusine quitta Lusignan et vint à Mervent, 


toujours accompagnée de ses dames et de: 


ses demoiselles. € Les barons du pays, qui 
s'étaient assemblés pour réconforter Raimon- 
din, leur sei$gneur très aimé, vinrent à sa 


ere L 


Pr 


rencontre; ils lui dirent qu'ils ne pouvaient 
_arriver à dissiper la douleur de Raimondin. 


« Qu'il vous suffise, dit-elle; s’il plaît à Dieu, 


ce sera bientôt fait. € Mélusine, la bonne . 


dame, entra avec ses dames et ses demoi- 
selles et les chevaliers du pays dans la 
chambre de Raimondin; cette chambre don- 
nait sur de beaux vergers du côté de Lusi- 
Snan. Mélusine salua doucement Raimon- 
din; il était si outré de colère et d'’affliction 
qu'il ne répondit mot. «Monseigneur, re- 
prit-elle, c'est folie à vous, le plus sage prince 
vivant, et contraire à la volonté de Dieu, de 
vous démener ainsi pour une chose sans 
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remède. Il n’y a pécheur auquel Dieu par- 
donne plus volontiers que celui qui se repent 
et lui crie merci de bon cœur. Si Geoffroy 
votre fils a fait ce grand outrage, c'est à 
_ use du péché des moines; ils étaient de vie 
mauvaise et désordonnée : Notre-Seisneur a 
voulu en tirer punition. Cela semble incom- 
préhensible, mais les ju$ements de Dieu 
sont merveilleux et secrets, nul cœur humain 
ne peut les entendre. D'autre part, mon- 
seifneur, nous avons de quoi refaire l’ab- 
baye aussi belle et meilleure, la renter plus 
richement et y mettre plus de moines que 
jamais. Et Geoffroy, s’il plaît à Dieu, s’amen- 
dera. Ainsi donc, monseigneur, laissez votre 
deuil, je vous en prie. 


M E L V 


COMMENT MÉLUSINE TOMBA PAMEE 
AUX REPROCHES ET OUTRAGES DE 
RAIMONDIN. 


RES j | AIMONDIN savait bien que Mé. 


tresse serpente, par Dieu, toi 


ettes fruits vous n'êtes que mauvais fantômes! 


Pas un des enfants que tu as portés ne vien: 


l 


ue lusine disait vrai et lui don-! 
nait le meilleur avis, mais la - 
colère avait chassé en lui la | 
raison. Il s’écria donc d'une 
voix très cruelle : @Trai- 


DFA 


PRE Ÿ | 


dra à bonne fin. Comment les moines qui sont 
morts brülés en $rande misère, et ton fils lui- 
même, qui s'était voué au crucifix, comment . 
retrouveront-ils la vie? Il n’est issu de toi 


qu’un bon héritier, Froimond, et le voilà de- 
truit par engin démoniaque : car les forcenes 
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de rage sont au commandement des princes 
d'enfer. Ainsi Geoffroy a commis le hideux 
forfait de brüler son frère et les moines, qui 
n'avaient pas mérité la mort! € A ces paroles, 
Mélusine, saisie d’une douleur au cœur, 
tomba pâmée sans respiration ni haleine. 
€ Raimondin, sa colère refroidie, plein de 
repentir, menait un deuil à perdre la raison. 
€ Les barons du pays et les dames relevèrent 
Mélusine et lui arrosèrent le visage d'eau 
fraîche, si bien qu’elle revint à elle. 
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COMMENT MELUSINE REVINT A 


# ELLE ET RÉPONDIT A RAIMONDIN 


1 EN LUI ANNONÇANT SON DÉPART. 


H, ah, Raimondin, fit Mélusi- 
ne dès qu'elle eût retrouvé 
la parole, trop douloureuse 
fut la première journée où 
je te vis! À la male heure 
je vis ton corps gracieux, ta 
courtoise façon, à la male 

heure je convoitai ta beauté, puisque tu 

m'as si faussement trahie! Si tu avais tenu 

{on parjure secret, je t’eusse pardonné de 

bon cœur, ainsi que Dieu lui-même, et tu 

eusses fait ta pénitence en ce monde. Las, 
mon ami, nos amours sont changés en 
haine, notre joie en larmes, notre bonheur 
en très dure infortune! Las mon ami, si 
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tu n'avais faussé ton serment, exemptée de 
toute peine, j'aurais vécu le cours naturel 
de ma vie comme une femme naturelle, je 
serais morte naturellement, j'aurais reçu les 
sacrements, mon corps eût été enseveli 
dans l’église Notre-Dame de Lusignan, et 
mon anniversaire düment célébré. Mais par 
ton fait, me voici rabattue dans l’obscure 
pénitence où j'ai déjà lonstemps été, et 
il me la faudra souffrir jusqu’au jour du 
jugement. Dieu veuille te le pardonner! 
€ Raimondin lui-même ne voyait plus, n’en- 
tendait plus : jamais homme, sans passer 
les articles de la mort, n’éprouva pareille an- 
soisse. Quand il eût un peu repris les sens, 
il vit Mélusine devant lui; alors il s’age- 
nouilla, joignit les mains. «Ma chère dame, 
mon amie, mon espérance, mon honneur, 
je vous supplie, par la glorieuse souffrance 
de Notre-Seisneur Jésus-Christ, et le saint 
pardon qu’il donna à Marie-Madeleine, de 
vouloir me pardonner ce méfait et demeurer 
avec moi! — Mon doux ami, que le vrai 
Juge. et le vrai Pardonneur, source de pitié 
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et de miséricorde, veuille vous pardonner : 

pour moi, je vous pardonne de bon cœur. 

Mais quant à demeurer avec vous, je ne le 
puis, car il ne plaît pas au vrai Juge. 
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COMMENT MÉLUSINE FIT SON 
TESTAMENT AVANT DE QUITTER 
RAIMONDIN POUR TOUJOURS. 


ON doux ami, dit la dame, 
Dieu ne veut plus querje 
demeure avec vous, à cause 


N| vous dirai devant vos gens 
ce que vous allez entendre. 


x 
MA 


jamais homme à l’avenir ne tiendra le pays 
en si bonne paix que vous. Vos héritiers au- 
ront beaucoup d’affaires, et plusieurs, par leur 
folie, décherront de leur puissance. Pour 


de votre méfait. Aussi Je : 


Sachez, Raimondin, que : 
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vous, n’en doutez pas, je vous aiderai tout : 
votre vivant. Ne chassez pas Geoffroy votre : 
fils, il sera très vaillant homme. Nous avons |: 


encore deux enfants, dont l'aîné n'a p# 
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encore trois ans. Faites-les bien nourrir, et 
sachez que j'en prendrai garde, quoi que 
vous ne me revoyiez jamais en forme de 
femme. Je veux que Thierry soit sire de Par- 
thenay, de Vernon et de toutes les dépen- 
dances jusqu'à La Rochelle; Raimonet sera 
comte de Forez: vous laisserez faire Geof- 
froy à sa convenance. € Mélusine prit à part 
Raimondin et les plus hauts barons du pays 
et ajouta : « Beaux seigneurs, aussi chers 
que vous teniez votre honneur et votre héri- 
tase, ayez soin, aussitôt mon départ, de faire 
périr Horrible notre fils, qui a trois yeux. 
Sinon il causera tant de maux que mieux 
vaudrait la mort de vingt mille hommes; il 
détruira tout ce que j'ai édifié, et jamais les 
guerres ne cesseront au pays de Guyenne et 
de Poitou. N'y manquez pas, jamais vous 
n'auriez fait pareille folie! — Ma douce 
amour, dit Raimondin, il n'y aura point de 
faute. Mais, par Dieu, je vous prie de de- 
meurer, ou je n'aurai plus de joie au cœur. 
— Mon doux ami, ce serait bien volon- 
tiers, mais il ne se peut. Je me sens moi-même, 
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de vous quitter, mille fois plus de douleur 
que vous. Mais il doit en être comme veut 
Celui qui peut tout faire et défaire. €A ces 
mots elle accola doucement Raimondin. 
« Adieu, mon ami, mon cœur. Toute la vie 
je me réjouirai en toi et je prendrai pitié de 
toi. Tu ne me verras jamais plus en forme 
de femme! €Ce disant, elle sauta sur une 
fenêtre qui donnait sur les jardins, du côté 
du bourg, aussi léfèrement que si elle avait 
eu des ailes. 


$ 1 NE 


. COMMENT MELUSINE S'ENVOLA PAR 
UNE FENÊTRE DU CHATEAU DE 
‘ LUSIGNAN. 


UR la fenêtre, Mélusine prit 
congé de tous en pleurant et 
se recommanda aux barons, 
aux dames, aux demoiselles; 
puis elle dit à Raimondin : 
« Mon doux ami, voici deux 
anneaux d’or : tant que vous 

les aurez, ou vos hoirs après vous, jamais 

vous ne serez déconfit en bataille, si votre 

Cause est bonne, et vous ne pourrez mourir 

par les armes. Elle les lui tendit, et il les prit. 

€ Alors la bonne dame de pousser de pro- 
fonds soupirs et de regarder Raimondin et 
ceux qui étaient là à grande pitié, pleurant 

Si tendrement que tous en étaient émus. 
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« Ah, douce contrée, s’écria-t-elle, j’ai eu par 
toi et j'aurais eu encore, sans ta fausse tra- 
hison, Raimondin, tant de joie et de bonheur! 
On me nommait dame, tout ce que je com- 
mandais était accompli; maintenant je serai 
dans la peine et le tourment jusqu'au dernier 
jour. Tous avaient grand plaisir à me voir; 
désormais on se détournera de moi avec hor- 
reur. Toutes mes joies seront changées en 
tribulation. Adieu tous et toutes! Priez dé- 
votement Notre-Seigneur d’alléger ma péni- 
tence! Pour qu’on ne reproche pas à mes 
enfants d'être nés de mauvaise femme, de 
serpente ni de fée, sachez que je suis fille du 
roi Elinas d’Albanie et de la reine Pressine, 
sa femme; nous fûmes trois sœurs, prédesti- 
nées à de dures pénitences. Je ne puis vous 
en dire davantage. Raimondin, mon ami, 
adieu; n'oubliez pas ce que je vous ai dit 
d’'Horrible, et pensez à vos enfants Raimonet 
et Thierry! € Alors la bonne dame, poussant 
un grand soupir, sauta de la fenêtre dans les 
airs, au-dessus des vergers, et se changea en 
un très gros serpent, long de quinze pieds. 
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€ Toute la baronnie, les dames et les demoi- 
selles, et Raimondin lui-même en un mer- 
veilleux deuil, de se mettre, aux fenêtres 
aussitôt, pour voir quel chemin elle tiendrait. 
€ Mélusine vola trois fois autour de la for- 
teresse; en passant devant la fenêtre, elle 
jetait un horrible cri : on voyait bien qu'elle 
ne quittait pas ce lieu par plaisir, mais par 
contrainte. Elle prit le chemin de Lusignan 
dans une si effroyable furie que l’on croyait 
partout ouïr la foudre tomber du ciel. &On 
l'entendait venir de plus d’une lieue, menant 
toujours une douleur à faire pitié; elle avait la 
figure d’une serpente et la voix sereine d’une 
dame. € Aprés avoir volé trois fois autour 
de Lusignan, Mélusine vint fondre soudaine- 
ment et horriblement sur la tour Poitevine, 
dans un bruit de tempête; les pierres du 
sommet de la forteresse tremblaient et s'entre- 

choquaïient, tous crurent que l'édifice allaient 
choir dans les abîmes. € En peu de temps Mé- 

lusine fut hors de vue. Raimondin redoubla 

de douleur, tandis que le pauvre peuple se 

lamentait à faire pitié. Par toutes les abbayes 
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: et les églises que la bonne dame avait fondées 
‘on commença à dire pour elle des psaumes 
: et des vigiles; Raimondin ordonna lui-même 
. beaucoup de bonnes œuvres et de prières. 
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COMMENT RAIMONDIN FIT BRULER 
HORRIBLE, SON FILS, POUR OBÉIR A 
L'ORDRE DE MÉLUSINE. 


Es barons du pays vinrent à 
Raimondin et lui dirent : 
e Monseigneur, il faut faire 
de votre fils Horrible ce que 
madame a commandé. — 
Faites-le donc, dit Raimon- 
din. € Les barons attirèrent 

Horrible par de belles paroles, et le menèrent 

en une cave; s’il avait su ce qu’on lui voulait, 

on ne l’y eût pas conduit sans peine. On le 
fit mourir avec une fumée de foin mouillé. 

Puis on l’ensevelit dans une bière, et on le 

porta à Poitiers, en l’abbaye de Montierneut, 

où il reçut la sépulture. €Ses- obsèques 
furent faites richement, comme il appartenait. 
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COMMENT MELUSINE VENAIT TOUS 
LES SOIRS VISITER SES DEUX EN. 
FANTS RAIMONET ET THIERRY. 


PRÈS quoi, Raimondin quitta, 
pour n’y plus retourner, la 
| forteresse où il avait perdu 
sa femme, et vint à Lusi- 
snan avec Raimonet et : 
Thierry. € Cependant Mé- 
lusine, reprenant forme de 


femme naturelle, allait tous les jours visiter 1} 


ses enfants; elle les tenait au feu et les 
soignait de son mieux. Les nourrices la 
voyaient faire et n’osaient dire mot. Les deux 
enfants croissaient et profitaient plus en 
une semaine que les autres en un mois 
€ À ces nouvelles, Raimondin espérant re 
voir Mélusine, sentit sa douleur allégée; {| 
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Ed 
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mais en vain 


: Jamais il ne la revit. 
mondin cessa 


Pour toujours de rire. 
elle haine qu'il l'eût vol 
fait mettre à mort. 


S I N E 


COMMENT CEUX DE NORTHUMBER- 
LAND DEMANDÉÈRENT AIDE A GEOEF- 
FROY CONTRE LE GÉANT GRIMAUT. 


. ( qu'on eût jamais vu. Ce dia- 
Ar Ne 

AA PR ble se tenait près de la 
montagne de Brumbélio:; il 
avait tout détruit à huit lieues à la ronde, et 
les Sens s'étaient enfuis. A la nouvelle que 
Geoffroy avait occis Gueydon, ceux du pays 
lui envoyèrent des messagers : s’il les déli- 
vrait de ce féroce meurtrier, ils lui paieraient 
à sa vie un tribut de mille besants d’or. 
€ Beaux seigneurs, répondit Geoffroy, je ne 
refuse pas cette offre. Même sans votre 
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demande, je serais allé combattre le géant, 

par pitié pour le peuple et pour mon hon- 

neur. Avec l’aide de Dieu, je vous déferai 
de lui. 
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COMMENT GEOFFROY ALLA EN 
NORTHUMBERLAND POUR OCCIRE 
GRIMAUT LE GÉANT. 


EOFFROY arriva en Northum- 

MON) berland avec les ambassa- 
il deurs et ses dix chevaliers. 
Les barons du pays vinrent 
le recevoir en grande solen- 
nité. « Ah, ah, sire, disaient- 
ils, nous louons Notre-Sei- 
éneur Jésus-Christ de votre venue : sans vous 
nous n’avons pas espoir d’être délivrés de 
Grimaut le géant, ce merveilleux meurtrier 
qui a détruit tout le pays. — Comment savez- 
vous que je puis vous en délivrer ? dit Geof- 
froy. — Monseigneur, les sages astronomes 
nous ont dit que le géant Grimaut ne pour- 
vait mourir que de vos mains. Il le sait bien 
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lui-même et, si vous lui dites votre nom, 
certes il s’enfuira. — Par mon chef, si les 
astronomes vous ont dit qu’il ne m’échappe- 
rait pas, j'en ai aussi bonne volonté. Menez 
moi donc vers lui. — Monseigneur, volon- 
tiers. € Et ils lui donnèrent deux chevaliers 
du pays pour le conduire. Œlls chevau- 
chérent jusqu’à la montagne de Brumbelio. 
Là, les guides dirent à Geoffroy : «Mon- 
seigneur, voici la montagne où se tient Gri- 
maut. Voyez-vous ce sentier blanc qui monte 
droit à ce gros arbre? — Par ma foi, oui, 
dit Geoffroy. — Par Dieu, monseigneur, c'est 
le vrai chemin. Grimaut se tient sous cet 
arbre, pour épier ceux qui passent. Allez- 
y si vous voulez, nous n'’irons pas plus avant. 
— Si je m'étais fié à votre aide, répondit 
Geoffroy, j'aurais eu tort! — Par mon chef, 
monseigneur, cela est vrai! € Geoffroy 
s’arma, prit l’'écu et la lance, et commanda 
aux siens de l’attendre. 
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COMMENT GEOFFROY COMBATTIT 
DE TOUTE SA FORCE LE GÉANT 
GRIMAUT. 


NE NET ROY monta la montagne, 
Ya KE approcha de l'arbre et vit le 
4 PNA] séant assis dessous. Le géant 

; s’émerveilla de cequ’un che- 
valier eût la hardiesse de 
venir à lui, seul; il pensa 
que c'était pour traiter la 
paix, et jura de ne pas lui donner à s’en louer. 
€ Grimaut prit un levier de fer, qu'un fort 
vilain aurait eu peine à soulever, et descen- 
dit au devant de Geoffroy en criant : « Qui 
es-tu, dis, chevalier, qui oses venir à moi? 
Par ma foi, tu en seras bien payé. Celui qui 
t'a envoyé ici n’avait guère soin de ta vie! 
— Défends-toi, cria Geoffroy à son tour, je 
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te défie! Il brocha son cheval, baïssa la lan- 
ce, et vint frapper le géant au milieu de la 
poitrine, si roidement qu'il le renversa les 
jambes en l'air; puis il tourna court, descen- 
dit de son cheval, l’attacha par la rène à une 
racine, et tira l'épée. € Le géant s’avança 
vers lui, mais Geoffroy paraissait si petit qu’il 
le voyait à peine et ne pouvait le viser; il 
baissa la tête et l’aperçut. « Dis, va, petite 
stature, qui m'as si vaillamment renversé, qui 
es-tu ? J’ai perdu tout honneur, par Mahom ! 
— Je suis Geoffroy à la Grand'Dent, fils 
de Raimondin de Lusignan. — Je te con- 
nais trop : tu as tué l’autre jour mon cousin 
Gueydon en Guérande. Les cent mille diables 
t'ont apporté en ce pays! — Cela est vrai 
pour toi : je ne partirai pas avant de t'avoir 
Ôte la vie du corps. € Le gséant leva son levier 
contre Geoffroy, mais il manqua son coup. 
Geoffroy le frappa de son épée à l’épaule, 
ne pouvant atteindre la tête, et trancha les 
mailles du jaseran; l'épée entra d’une main 
dans la chair de Grimaut, le sang lui coula 
jusqu'aux talons. «Maudit soit le bras qui 
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frappe si fort, s’écria-t-il, et pendu par le 
col l’ouvrier qui forgea l'épée! Jamais je n'ai 
eu le sang tiré par un coup de taille! «Il 
leva de nouveau son levier, mais Geoffroy 
se déroba : le pesant levier entra d’un pied 
en terre. Avant que le géant l’eüt repris, 
Geoffroy lui donna un grand coup d'épée 
dans le côté. 
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COMMENT LE GÉANT DISPARUT 
DANS UN TROU ET COMMENT 
GEOFFROY L’OCCIT. 


E géant désarmé recula un 
peu, puis, tournant le dos, 
s'enfuit sur la montagne. 
Geoffroy de le suivre, l'épée 


trouva un trou dans la mon- 
tagne, et s'y laissa glisser. 
€ Bien surpris de ce qu'il eût si vite dis- 
paru, Geoffroy vint au trou, mit la tête à 
l'ouverture, et il lui sembla que c'était le 
tuyau d’une cheminée. «Par ma foi, fit: 
le $éant est plus $rand et plus gros que moi, 
et il est entré par ici. J’y passerai bien, quo! 
qu’il advienne! «Il descendit sa lance dans 
le trou, et, prenant le fer dans sa main, & 
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laissa couler tout le long. Arrivé en bas, il 
suivit un étroit sentier et vit au bout une 
$rande clarté. Ilsesigna etavança. € Geoffroy 
arriva au large dans une belle chambre pleine 
de richesses, avec de hauts candélabres d’or 
et un brillant luminaire. Au milieu, sur la plus 
richetombe d’oret de pierres précieuses qu'on 
eût jamais vue, était sculptée la figure d’un 
sSrand chevalier couronné d’or et de pierre- 
ries. € Tout auprès, une reine d’albâtre riche- 
ment couronnée tenait une tablette gravée. 
On y lisait : «Ci-$îit mon mari, le noble roi 
Elinas d’Albanie, — l’histoire de son enseve- 
lissement, la punition de Mélusine, Mélior et 
Palatine pour avoir emprisonné leur père; et 
comment le géant avait été commis à la $arde 
du lieu : seul, l'héritier de l’une des trois filles 
pourrait le bouter hors. € Geoffroy regarda 
longtemps la tablette et admira la beauté de 
la chambre; puisils’en alla par un lieu obscur, 
si bien qu'il arriva dans les champs. Devant 
lui était une grosse tour carrée, bien crénelée, 
la porte ouverte et le pont abattu. Geoffroy 
entra dans la salle et vit enfermés en un grand 
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treilllis de fer cent hommes, prisonniers du 
sSéant. «Sire, s'écriérent-ils en voyant Geof- 
froy, pour Dieu, fuyez ou vous êtes mort : 
le séant va bientôt venir et vous détruira, 
fussiez-vous cent! — € Beaux seigneurs, ré- 
pondit Geoffroy, je ne suis venu de trés loin 
que pour le voir; ce serait $grande folie de 
m'en retourner si vite. € A ces paroles, le 
sSéant, qui venait de dormir, entra. Il connut 
bien que Geoffroy lui apportait la mort; saisi 
de peur, il s'enfuit en une chambre voisine 
et tira la porte. € Geoffroy, irrité, accourut 
et frappa si violemment la porte du pied qu'il 
la fit voler au milieu de la chambre. Le 
séant Grimaut ne pouvant plus fuir, leva son 
marteau de fer et en donna un tel coup à 
Geoffroy sur le bassinet qu'il le fit chanceler. 
Mais Geoffroy, le frappant d’estoc, lui en- 
fonça dans le corps son épée jusqu'à la garde. 
€ Le féant poussa un cri horrible en tombant 
mort. «€ Ah, noble homme, firent d'une voix 
tous les prisonniers, bénie soit l’heure de ta 
naissance! Tu as délivré ce pays de la plus 
érande misère, et nous te prions, pour Dieu, 
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de nous ôter d'ici! & Geoffroy chercha les 
clefs, mit les prisonniers dehors, et leur donna 
toutes les richesses de la tour. «Par ma foi, 
dirent-ils, depuis quatre cents ans, il n’est pas 
mémoire qu'aucun homme soit passé par le 
puits, sauf vous et le géant, et ses prédéces- 
seurs qui, d’hoir en hoir, ont détruit ce pays. 
Mais nous vous ramènerons par un autre 
chemin. €lls lièrent le COrps du géant sur 
une’ charrette à six bœufs,/mirent le feu à la 
tour et descendirent dans Îa vallée montrer 
Grimaut par les bonnes villes. Tous s’émer- 
veillaient de ce qu’un homme eût osé assaillir 
seul un pareil satan. €Les $ens du pays, 
nobles ou non, firent grande fête à Geoffroy 
et lui présentérent de riches dons; maïs il ne 
voulut rien recevoir et prit congé d'eux. 
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COMMENT GEOFFROY APPRIT QUE 
SA MÈRE S'ÉTAIT EN ALLÉE PAR LA 
FAUTE DU COMTE DE FOREZ. 


ORSQUE Geoffroy fut de re 
tour à Montjouet en Gué- 
rande, Raimonet, son frère, 
alla l’informer du courroux 
de leur père : il lui dit tout 
au long comment leur mère 
était partie par la faute du 

comte de Forez. Geoffroy eut $rand deuil du 

départ de sa mère et du courroux de son 
père; connaissant que cette mauvaise aven- 

ture avait été engendrée par son oncle, il 

jura la Sainte-Trinité de le lui faire payer. 

€ Geoffroy monta à cheval avec son frère et 
ses dix chevaliers, et chevaucha vers le Forez. 

Là, il apprit que le comte son oncle était en 
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une de ses forteresses assise sur une haute 
roche, nommée en ce temps-là Jalensi, et à 
présent Marcilly-le-Château. 


y. 
en 
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COMMENT GEOFFROY A LA GRAND' 
DENT FIT MOURIR LE COMTE DE 
FOREZ, SON ONCLE. 


EOFFROY arriva au château et 
2 S monta dans la salle, où était 
[il le comte avec ses barons. | 
€ À mort, traitre, s'écria ! 
Geoffroy; c'est par toi que 
nous avons perdu notre 
mère! € Iltira l'épée et mar- | 
cha vers le comte. Le comte, redoutant sa 4 
violence, ouvrit la porte de la maïtresse tour. 
Geoffroy le suivit, l'épée à la main, et le & 
pourchassa d’étage en étage jusqu’au dernier, | 
près du toit. Le comte voulut sauter en une ! 
petite échauguette pour échapper à la colère ! 
de Geoffroy; mais le pied lui manqua et il À 
tomba, déjà mort avant d’avoir touché le sol. 


242 


KE UT 


AS 


) 


\| 


| 


/3 æ 
GX 
4 


243 


La 


M E L l'A 


€ Geoffroy le vit d’en haut hideusement 
écrasé; sans pitié, il s’écria : «Faux traitre, 


| 


| 


par ta mauvaise jonglerie j'ai perdu ma mère: 


tu l'as payé! Il vint en bas; de tous les 


hommes du comte, le plus hardi n'osait lever 
l'œil. € Geoffroy commanda de l’ensevelr 
et de faire les obsèques. Alors il dit aux 


barons du pays pourquoi il avait fait mourir 


son oncle; en apprenant sa trahison, les 


barons furent un peu apaisés. € Geofiroy 
leur fit faire hommage à son frère Raimonet, 
qui devint comte de Forez, et il s'en retourna. 


S I N E 


COMMENT RAIMONDIN LAISSA LE 
GOUVERNEMENT DE SA TERRE A 
GEOFFROY. 


AIMONDIN, bien courroucé de 
la mort de sonfrere, s'en con- 
sola cependant, car c'était 
par lui qu'il avait perdu sa 
femme. « Ce qui est fait, 
pensa-t-il, ne peut plus être 
autrement. Îl me faut vite 

apaiser Geoffroy, de peur qu’il ne fasse d’au- 

tres dommages! Et il lui manda par Thierry 

de venir le voir à Lusignan. € Geoffroy n’y 

manqua pas; d’aussi loin qu'il vit son père, 

il se jeta à genoux, criant merci. «Mon 

très cher père, je vous supplie de vouloir me 

pardonner, et je vous jure de faire loyale- 
ment rebâtir l’abbaye, plus belle et plus riche 
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que jamais; j'y fonderai et renterai dx 
moines de plus qu'auparavant. — Par Dieu, 
fit Raimondin, avec l’aide de Dieu vous le 
pouvez, mais vous ne rendrez pas la vie aux 
morts! — Sire, il est vrai. — Geoffroy, il 
me faut maintenant m'en aller en un pele- 
rinage que j'ai promis. Je vous laisse le gou- 
vernement de ma terre; si, d'aventure, Dieu 
fait de moi sa volonté, elle vous appartiendra. 
Mais je veux, comme votre mère l’a ordonné, 
que Thierry ait Parthenay, Mervent, Vou- | 
vant, toutes leurs appartenances jusqu’à La | 
Rochelle avec Châtel-Aiglon, et je l’en hérite. 
— Mon cher père, c’est bien raison. €Après 
quoi, Raimondin fit ses préparatifs et se mit 
en route avec un grand nombre de seigneurs, : 
de chevaliers, de $ens de tous offices, et 

beaucoup de finance. 
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COMMENT RAIMONDIN VINT 
TROUVER LE PAPE A ROME ET SE 
CONFESSA A LUI. 


AIMONDIN chevaucha avec 
toute sa compagnie jus- 
qu'aux monts de Montijeu; il 
les passa et avança à travers 
la Lombardie. Un soir, il fut 
a Rome. € Le lendemain, il 

; vint trouver à Saint-Pierre le 

pape Benoît, qui régnait alors. Il lui fit hum- 

blement la révérence, et le pape à lui, en 
apprenant que c'était Raimondin. € Raï- 
mondin se confessa de son mieux, et le pape 
lui donna sa pénitence, pour s'être parjuré 
envers sa femme. Puis Raimondin dina 
avec le pape, et, durant huit jours, il visita 
les lieux saints de Rome. € Il revint prendre 
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congé du pape. «Pèére-Saint, dit-il, je ne 
puis espérer de joie désormais; aussi aie 
dessein d’user en un ermitage le reste de ma 
vie. — Raimondin, lui demanda le pape, 
où voulez-vous aller? — Par ma foi, Pere: 
Saint, j'ai oui dire qu'il y avait un trés bon 
et dévot lieu à Monserrat, en Aragon. — 
Mon beau fils, on le dit. — Père-Saint, c'est 
là que j'ai dévotion de me retirer comme 
ermite; je prierai Dieu dévotement d’alleger 
ma femme. — Beau fils, le Saint-Esprit soit 
avec vous; tout ce que vous ferez de bonne 
volonté vous tiendra lieu de pénitence. 
€ Raimondin s’inclina, baïisa le pied du pape, 
et se mit en route. 
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_ COMMENT RAIMONDIN SE RENDIT 
A L'ABBAYE DE MONSERRAT, OU IL 
SE FIT ERMITE. 


RRIVÉ à Toulouse, Raimon- 
din renvoya tous ses $ens, 
sauf un chapelain et un 
clerc, et leur donna des let- 
tres pour Geoffroy et ses 
barons : Geoffroy recevrait 
les hommages et serait re- 

connu pour seigneur. Ils le quittèrent à grand 

deuil, car ils ne savaient où il allait. € Rai- 
mondin chemina jusqu’à Narbonne, où il se 
reposa un peu, et fit faire plusieurs robes 
d'ermite pour lui, le chapelain et son clerc. 

Puis il continua par Salces et Perpignan, Fu- 

mères et Gnomie. Trois jours, il visita Barce- 

lone. Enfin on arriva à Monserrat. € Rai- 
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mondin entendit le service dévotement dans 
l’église du lieu et s’en alla visiter les ermi- 
tages. Il y en avait sept, jusqu’au haut de la 
montagne. Or l’ermite du troisième était tré- 
passé depuis peu, et, selon la coutume, si, 
dans un terme fixé, personne de bonne vo- 
lonté ne venait le remplacer, l’ermite le plus 
voisin par en bas devait y aller; de même un 
autre succédait à celui-ci. € Raimondin s'en- 
quit de leurs coutumes et de leur vie, et sa 
dévotion allait croissant de se faire ermite en 
ce lieu. Il se fit mener au prieur de l’abbaye, 
au bas de la montagne, dans son village de 
Culbaton. Le prieur accueillit honorable- 
ment Raimondin, qui ne s'était pas nommé; 
le vit de bon vouloir et lui accorda 54 r€- 
quête. &Raimondin en loua Dieu et de- 
meura toute la nuit avec le prieur; le lende- 
main matin, à l’abbaye, Raimondin quitta 
son vêtement du siècle et prit la robe d'er- 
mite. Il offrit pour son entrée de riches joyaux 
et des pierres précieuses. Le service fui 
chanté devant lui, et on alla dîner. Raï 
mondin fit porter de la pitance à ses freres 
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ermites et leur signifia sa venue, dont ils 
louèrent Dieu. € Raimondin quitta ensuite 
l’abbaye; on l’accompagna jusqu’au bas de la 
saussaie qui joignait les bâtiments, et il monta 
à la chapelle. € Tous les jours, son chapelain 
allait lui chanter la messe, et le clerc l’aidait 
à dire ses heures. Ainsi Raimondin menait 
__ une très sainte vie. € La nouvelle courut par 
le royaume d'Aragon, la Catalogne et tout le 
Languedoc qu’un baron était venu à Mon- 
serrat se faire ermite. Mais il ne voulait pas 
se faire connaître. Le roi d'Aragon, les ducs, 
les comtes et les barons vinrent le voir; mais 
ils s’enquéraient en vain de son nom et de 
son pays. 
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. COMMENT GEOFFROY A LA GRAND 
DENT ALLA VOIR SON PÈRE A 
MONSERRAT. 


Es barons de Raimondin, de 
retour à Lusignan, rappor- 
térent que leur seigneur 
s’était allé en exil, par re- 
sSret de sa femme. Dans 
tout le pays ce furent de 
srandes plaintes et des la- 

mentations à fendre le cœur. € Geoffroy, 

accablé de deuil, se souvint alors de son 
oncle, le comte de Forez, qu'il avait fait 
mourir à la grosse tour de Marcilly-le-Ch3- 
teau: il lui souvint de son frère et des moines 
qu’il avait brülés à Maillezaïis : si Dieu, en sa 
bénigne grâce, n'avait pitié de lui, son âme 
était en voie de perdition. Il entra seul en 


266 


La 


M  É L 7. 


une chambre pour pleurer ses péchés, et la 


dévotion lui prit d'aller a Rome se confesser 
au Saint-Pére. € Geoffroy partit, laissant 


Thierry, son frère, qu’il aimait par-dessus les 


autres, le $fouvernement du pays. € Le Saint- 


Père char$ea Geoffroy, pour pénitence, de 
refaire l’abbaye de Maillezais et d’y rentrer 


vingt-six moines; il lui apprit que Raimondin 
s’était retiré comme ermite à Monserrat, en 
Aragon. € Geoffroy voulut aller quérir son 
père; il se mit en route et chemina par Per- 
pignan et Barcelone jusqu’à Monserrat. € 
vint à l’abbaye et entra dans l’église. La, le 
chapelain de Raimondin le reconnut. «sSire, 
dit-il en s’agenouillant, soyez le très bien 
venu! Et il lui conta la sainte vie que 
menait son père, comment il était confessé 
et recevait son Créateur tous les jours, et ne 
mangeait rien qui eût reçu la mort. € Geof. 
froy lui demanda à le voir. «La-haut, fi 
le chapelain, au-dessus de cette saussaie, il y 
a sept ermitages; votre père est au quatrième. 
Mais, monseigsneur, vous ne pourrez lui par: 
ler aujourd’hui. — S'il n’en peut être autre- 
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ment, fit Geoffroy, force m'est d’attendre. 
€ Dès le lendemain matin, Geoffroy et le 
chapelain commencèrent à monter la mon- 
tasne. Tous les vingt pas, il leur fallait se re- 
poser. Ils montérent ainsi jusqu'au troisième 
ermitage, à plus de quatre-vingts pas de haut. 
Le clerc qui était devant le quatrième ermi- 
tage, où se trouvait alors Raimondin, recon- 
nut Geoffroy; il entra dans la chapelle et dit à 
Raimondin : «Monseigneur, voici votre fils 
Geoffroy avec votre chapelain! — Qu'il soit 
le tres bien venu, au plaisir de Dieu! Mais je 
ne pourrai lui parler avant d’avoir oui ma 
messe. — À son bon plaisir! fit Geoffroy. 
€ Raimondin se confessa, ouït sa messe et 
reçutson créateur. € Cependant, Geoffroy re- 
Sardait les $randes saussaies, hautes et droites, 
et les trois ermitages encore au-dessus de lui; 
il vit la chapelle Saint-Michel, qui est le cin- 
quième, et s’émerveilla de ce qu'un homme 
osât demeurer en un tel lieu. En bas, l'église 
et l’abbaye semblaient tres petites. € Bientôt 
le chapelain l’appela; Geoffroy entra et s’age- 
nouilla devant son père, en $rande révérence. 
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 Raimondin courut l'embrasser. Ils s’assirent 
sur un escabeau, devant l'autel, et Geoffroy 
de conter comment il était venu à Rome se 
confesser au pape, et comment le pape l'avait 
envoyé à Monserrat. Ils s'entredirent plu- 
sieurs autres choses, et Geoffroy pria son père 
de revenir parmi les siens. «Beau fils, dit 
Raimondin, je ne le puis; je veux user ici ma 
vie. Je prierai Dieu pour ta mère, pour moi, et 
aussi pour toi, afin que Dieu veuille t’amen- 
der. € Geoffroy demeura toute la journée 
avec son père. Le lendemain, après avoir 
entendu sa messe comme de coutume, Raï- 
mondin lui dit: «Beau fils, il te faut mainte- 
nant retourner en ton pays. Salue de par moi 
tous mes enfants et mes barons. € Geoffroy 
prit congé en pleurant. Il descendit à l’abbaye, 
où le prieur le reçut. Geoffroy lui révéla que 
Raimondin était son père, et le pria de n'en 
rien dire : l’église n’y perdrait pas. € Alors 
Geoffroy se mit en route et chevaucha jusqu'à 
Lusignan. Les barons l’accueillirent à grande 
joie et ses frères pleurèrent de tendresse. Ils se 
promirent d’aller voir leur pèretous ensemble. 


258 


S I N E 


COMMENT PARUT MÉLUSINE SOUS 
FORME DE SERPENTE, A LA MORT 
DE RAIMONDIN. 


ANT que Raimondin vécut, 
Geoffroy et Thierry ne man- 
quèrent pas d'aller le voir 
chaque année. € Une fois, 
Thierryétaitdéjaarrivéa Lu- 
sisnan et ils devaient partir 
ensemble le troisième jour, 

quand advint une douloureuse aventure. 

€ La serpente parut sur les murs à la vue de 
tous; elle fit trois fois le tour de la forteresse, 
comme pour prendre congé, puis vint sur la 
porte Poitevine, avec de grandes plaintes et 
des soupirs; on eût dit la voix d’une dame. 
€ Geoffroy et Thierry, qui savaient bien que 
c'étaient leur propre mère, se mirent à 
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pleurer tendrement. Alors elle s'en 
poussant un cri horrible : tous crure 
la tour se fendait. Æ€Les deux frère 
tirent peu après pour Monserrat. € 

ils arrivèrent, leur père venait de trép 
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COMMENT GEOFFROY ET THIERRY 
_ FIRENT CÉLÉBRER NOBLEMENT LES 
OBSÈQUES DE RAIMONDIN. 


ès que l'on sut la mort de 
Raimondin, le roi et la reine 
d'Aragon arrivèrent avec 
les barons et les prélats du 
pays et un $rand nombre de 
bourgeois et de bourgeoises 
des bonnes villes. € Geof- 
froy et Thierry, habillés de deuil, vinrent 
faire la révérence au roi et à la reine; le 
prieur leur nommait les principaux barons. 
€ Au moutier, le service eut lieu dévotement. 
L’offrande fut large et riche; on présenta les 
chevaux comme :il convenait pour un tel 
prince. € Les deux frères laissèrent de $rands 
biens à l’église et prirent congé du prieur. Ils 
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voulurent emmener le chapelain et le clerc 
de Raimondin, mais ceux-ci n’y consentirent 
pas; le chapelain se fit ermite à la place de 
son maître, et le clerc demeura son servi- 
teur. € Geoffroy et Thierry ramenèérent avec 
eux le corps de leur père. Dans toutes les 
villes où ils passaient la nuit, ils faisaient 
chanter un service par les religieux, avec 
force lumières. € A Lusignan, les obsèques 
de Raimondin furent célébrées en l'église 
Notre-Dame devant tous les barons, et le 
corps de ce trés bon seigneur enseveli en 
$srande noblesse et solennité. 
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COMMENT PARAIT MÉLUSINE 
QUAND VONT MOURIR CEUX DE SA 
NOBLE LIGNÉE. 


E vous ai devisé, selon les 
chroniques, l’histoire véri- 
table de la belle forteresse 
de Lusignan en Poitou, et 
des nobles $ens qui la fon- 
dérent : Dieu veuille avoir 
leurs âmes en son saint 

paradis. Depuis qu’elle est bâtie, jamais la 

forte citadelle ne demeura plus de trente 
ans hors de leur lignée. Et lorsqu'elle doit 
changer de maître et seigneur, trois jours au- 

__ Paravant, par trois fois, se montre la serpente. 

€ J'ai oui dire que, au temps où Sersuelle 

$ouvernaïit la forteresse pour les Anglais, peu 
avant de la perdre, le dit Sersuelle gisait en 
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son lit avec une femme de Sancerre, nommée 
Alexandre, quand parut une serpente mer- 
veilleusement grande et grosse, avec une 
queue d’azur et d'argent longue de sept à 
huit pieds. On ne sut par où elle entra; toutes 
les portes étaient fermées et un grand feu 
clair brülait dans la cheminée. La serpente 
allait et venait par la chambre, battant le lit 
de sa queue sans malfaire. € Sersuelle dit 
que jamais il n'avait eu si $rand’peur. Il se 
dressa sur son séant et prit son épée de 
chevet. «Comment, monseigneur, s’écria la 
femme qui était avec lui, vous si vaillant, 
craignez-vous cette serpente? C’est la dame 
de cette forteresse, c’est elle qui l’a édifiée; 
elle ne vous fera pas de mal, mais elle vous 
montre qu'il faut vous en dessaisir. € Ser- 
suelle disait que cette femme Alexandre 
n'avait aucune peur, mais que pour lui il ne 
pouvaitse rassurer. € La serpente se changea 
ensuite en une femme de haute taille, vêtue 
de gros bureau, ceinte sous les mamelles 
et coiffée d’un couvre-chef à la guise du vieux 
temps. Elle s’assit sur le banc, près du foyer; 
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tantôt, le dos au feu, elle regardait le lit, de 
sorte qu’on pouvait bien la voir, et elle 
paraissait très belle; tantôt elle se tournait 
vers le feu. À l'aube du jour, elle se mua en 
serpente comme auparavant, battant le lit de 
sa queue sans faire de mal. Elle partit si 
soudainement qu'on ne la vit pas s’en aller 
et que l'on ne sut par où elle était passée. 
Peu aprés, Sersuelle perdit la forteresse. 
€ Il y eut aussi un chevalier Poitevin, messire 
Perceval de Coulonge, chambellan du bon 
roi de Chypre, qui se trouvait avec le dit 
roi, lorsque parut la serpente. « Perceval, 
dit le roi, j'ai peur pour moi! — Pourquoi, 
monseigneur? — Par ma foi, parce que la 
serpente de Lusignan m'est apparue. Il 
m'arrivera bientôt quelque malheur, à moi 
ou à Perrin, mon fils : elle se montre aux 
hoirs de Lusignan quand ils vont mourir. 
Trois jours après advint au roi la funeste 
aventure. 


€ Messeigneurs, si cette histoire vous a 
paru déplaisante ou incroyable, veuillez me le 
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pardonner : je l'ai reçue des princes et des 
anciens auteurs, et je la tiens pour vraie. 
Par la punition de Dieu, Mélusine est fée; 
jusqu'au jour où le Grand Juge tiendra son 
haut ju$ement, elle continuera de se montrer 
par trois fois quand Ia forteresse qu'elle a 
nommée de son nom changera de seigneur, 
ou quand mourront les hommes de sa noble 
et vaillante lignée. 


€ Ici finit l’histoire de Mé- 
lusine. Dieu donne aux 
trépassés sa gloire, 
et aux vivants 
force et 
victoire. 
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